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M.  Alexandre  Dumas  et  l'amiral  Emile.  —  Deux  traîtres  à  la  Patrie. 

—  Un  désaveu  du  marquis  de  Sade.  —  Comment  M.  Lasserre  prouve 
la  ressemblance  des  serpents  et  des  philosophes.  —  Renvoi  à 
M.  Toussenel.  —  Le  roman  à  quatre  sous  date  de  1834.  —  Un 
cocher  diplomate  et  un  diplomate  ami  du  calembour.  —  Pour  servir 
à  l'histoire  financière  du  Pays.  —  Combien  on  paye  le  jour  et  l'air 
à  Paris.  —  Les  Siamois  en  habit  noir.  —  Un  beau  portrait  de 
M.  de  Broglie.  —  Son  mariage,  son  salon,  ses  théories.  —  Un  côté 
comique  du  grand  débat  d'Alise  et  d'Alaise.  —  Chronique  de  Plom- 
bières :  Dorothée  et  sa  concurrence.  —  Cavour  en  Franche-Comté. 

—  Ce  qu'il  faut  penser  du  poète  Magu.  —  Une  rubrique  de  Molle- 
vaut.  —  A  quoi  peut  servir  un  tonneau  vide.  —  Classification  aca- 
démique. —  La  Jeunesse  et  V Actualité'.  —  Le  sein  d'Agnès  Sorel. 

—  Détails  sur  les  œuvres  de  Gama  Machado.  —  La  Russie  et  le 
musée  Campana.  —  La  défense  de  M.  Mirés.  —  Une  solution  de 
la  question  romaine.  —  La  Société  de  résistance  de  Venise.  —  Un 
musée  nouveau. 

==  Alexandre  Dumas  nous  est  rendu ,  moins  dans  le 
but  d'exploiter  une  nouvelle  rôtissoire  de  son  invention, 
—  comme  l'affirment  de  mauvais  plaisants ,  —  que  pour 
se  retremper  un  peu  au  courant  parisien.  Paris  sera  tou- 
jours Paris. 

On  voit  notre  romancier  courir  à  ses  affaires  en  voi- 
ture découverte,  ayant  à  ses  côtés  un  petit  gamin,  si 
petit-,  si  joli,  si  mignon,  que  sous  sa  casquette,  ses  che- 
veux courts  et  ses  airs  d'innocente  crânerie ,  M.  Prud- 


homme  lui-même  ne  tarderait  pas  à  reconnaître  une 
personne  du  sexe.  Cette  jeune  amazone  a ,  paraît-il ,  par- 
tagé tous  les  hasards  de  la  dernière  campagne  navale 
de  l'historiographe  de  Garibaldi.  Aussi- jouit-elle,  sous 
le  nom  de  Y  amiral  Emile,  d'une  demi-célébrité  dans  un 
certain  monde.  Rien  d'ailleurs  n'est  changé  au  costume 
de  son  illustre  compagnon,  hors  une  certaine  révolution 
dans  la  taille  de  la  barbe.  M.  Dumas  porte  aujourd'hui 
la  moustache  et  l'impériale.  Un  petit  chapeau  à  bords 
étroits  se  maintient  à  grand'peine  en  équilibre  sur  sa 
chevelure  toujours  luxuriante. 

M.  Dumas  fils  est  décidément  complètement  remis,  — 
son  père  lui-même  l'assure,  —  des  atteintes  de  celte 
maladie  nerveuse  qui  avait  un  moment  fait  craindre 
pour  son  avenir.  —  C'est  une  bonne  nouvelle  pour  les 
lettres. 

=  Quelle  singulière  idée  est  celle  de  M.  Paulin  Li- 
mayrac  !  11  a  fait  placarder  sur  tous  les  murs  : 

<(  M.  Paulin  Limayrac,  ancien  rédacteur  de  la  Patrie, 
devient  rédacteur  en  chef  du  Pays.  Le  Pays  publiera 
tous  les  jours  (c'est  bien  heureux)  les  Dernières  nou- 
velles par  M.  Alfred  Tranchant,  ancien  rédacteur  de  la 
Pairie,  »  etc.,  etc. 

On  finit  par  ne  plus  savoir  si  c'est  la  Patrie  qui  passe 
au  Pays,  ou  si  c'est  le  Pays  qui  se  fond  dans  la  Patrie. 

±=  Dans  une  vente  de  livres  de  la  bibliothèque  de 
feu  M.  Font....,  qui  a  eu  lieu  il  y  a  trois  mois  environ, 
s'est  glissé  inaperçu  un  seul  lot  d'autographes.  Ce  sont 
deux  lettres  autographes  du  marquis  de  Sade  datées  du 


20  et  du  24  fructidor.  Entre  autres  passages  intéres- 
sants, nous  y  avons  remarqué  celui-ci  : 

«  Il  circule  dans  Paris  un  ouvrage  informe,  ayant  pour 
titre  :  Justine  ou  les  Malheurs  de  la  vertu.  Plus  de  deux 
ans  auparavant,  j'avais  fait  paraître  un  roman  de  moi 
intitulé  Aline  et  Valcour  ou  le  Roman  philosophique. 
Malheureusement  pour  moi,  il  a  plu  à  Yexécrable  auteur 
de  Justine  de  me  voler  une  situation ,  mais  qu'il  a  ob- 
scénisée,  luxuriosée  de  la  plus  dégoûtante  manière.  Il 
n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  faire  dire  à  mes  enne- 
mis que  les  deux  ouvrages  m'appartenaient.  » 

Bien  qu'on  sache  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  de 
cette  dénégation,  il  nous  a  toujours  paru  édifiant  de 
la  consigner  au  passage. 

=  Revue  du  Monde  catholique. 

Une  forte  livraison  paraissant  deux  fois  par  mois, 
22,  rue  Saint-Sulpice. 

Le  numéro  5  débute  par  un  article  de  M.  Henri 
Lasserre ,  où  il  démontre  par  une  longue  série  de  rap- 
prochements que  les  reptiles  des  naturalistes  ne  sont 
autre  chose  que  les  pseudophilosophes  et  les  révolution- 
naires de  l'Europe. 

((  Loin  de  moi  toute  hypothèse  !  s'écrie  M.  Lasserre. 
Les  faits  seuls  !  La  vérité  répudie  l'invention.  » 

Et  là-dessus  il  entre  en  campagne  : 

1°  Les  serpents  ne  pullulent  sur  la  terre  qu'à  la  cha- 
leur du  soleil ,  absolument  comme  ces  affreux  philoso- 
phes qui  déclarent  ne  pouvoir  se  passer  d'un  siècle  de 
lumières.  (Pas  mal  !)  —  2°  Les  serpents  muent  absolu- 
ment comme  ces  républicains  qui  prennent  sans  cesse 


—  h  — 
un  nouveau  costume  pour  tromper  le  genre  humain  ,  que 
ce  soit  le  froc  de  Luther  ou  le  gilet  blanc  de  Robes- 
pierre. —  3°  La  plupart  des  serpents  ont  au  milieu  même 
de  l'os  du  crâne  la  forme  d'un  cœur  bien  représenté. 
N'est-ce  point  encore  la  vivante  image  de  ces  libéraux 
qui  ont  dans  la  tête  une  apparence  de  cœur  ?  (Décidé- 
ment M.  Lasserre  cultive  le  calembour!  )  Leur  prétendue 
sensibilité  n'est  en  effet  qu'un  artifice  du  cerveau.  — 
h"  Enfin ,  le  poison  du  sophiste  descend  aussi  de  la  tête , 
et  vient  se  cacher  dans  les  lèvres. —  «  Quand  il  se  pré- 
pare à  parler,  ses  lèvres,  livides  et  amincies  comme  celles 
de  Voltaire,  s'agitent.  Tremblez  alors!  car  la  vésicule 
se  gonfle,  et  le  venin  va  sortir....,  il  va  se  répandre  sur 
la  société  qui  crie,  se  tord  et  se  meurt  broyée  entre  les 
deux  mâchoires  du  monstre.  » 

Nous  en  passons  et  des  meilleures.  Ce  n'est  là,  du 
reste,  que  le  premier  article  de  M.  Lasserre;  il  nous 
affirme  qu'il  pourrait  aller  beaucoup  plus  loin ,  mais  il 
est  prudent  et  ne  s'en  tient  qu'à  l'évidence  pour  ne  pas 
faire  trop  siffler  les  serpents  du  sophisme,  ce  qui  le 
brouillerait  avec  une  foule  de  journalistes  ses  confrères. 

Si  M.  Lasserre  veut  chercher  dans  le  règne  animal  de 
nouvelles  analogies ,  nous  lui  recommandons  les  spiri- 
tuelles et  curieuses  études  de  M.  Toussenel ,  qui ,  par 
une  singulière  coïncidence,  achève  en  ce  moment  un 
travail  sur  la  vipère  comparée  au  faux  dévot.  On  le  voit  : 
c'est  une  mine  inépuisable  que  la  théorie  des  ressem- 
blances. 

=  Les  romans  à  20  centimes,  — ce  déplorable  pro- 
grès de  la  librairie  française  (progrès  dont  elle  commence 
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d'ailleurs  à  revenir),  — les  romans  à  20  centimes  sont 
plus  âgés  qu'on  ne  le  croit.  En  bouquinant  sur  le  quai 
cet  avant- dernier  dimanche,  nous  avons  déterré  un 
in-32  d'assez  bonne  mine,  se  composant  de  cent  vingt- 
six  pages  d'un  papier  presque  collé,  d'une  gravure  à 
l'eau-forte,  avec  feuille  de  garde  en  papier  de  soie,  et 
d'une  couverture  papier  rose  sur  laquelle  se  détache  en 
vedette  ce  titre  :  —  Bibliothèque  de  romans  nouveaux  à 
h  sous  le  volume.  Le  Secret  de  Famille,  par  A.  Petit. 
Paris ,  au  bureau  de  la  publication ,  rue  de  Chabrol- 
Poissonnière ,  2  k.  — 1834. 

Le  verso  du  faux-titre  nous  apprend  que  cinq  romans 
avaient  été  publiés  déjà  sur  ce  modèle.  Le  moins  inconnu 
d'entre  eux  est  le  Commis  et  la  grande  Dame,  par  Lu- 
bize.  Il  devait  paraître  trois  volumes  par  mois ,  et  cha- 
cun d'eux  contenait  un  roman  complet  et  inédit.  Ceux 
qui  souscrivaient  aux  trente  premiers  volumes  ne 
payaient  que  6  fr.  75  c. 

=  Les  débats  de  l'affaire  Mirés  ne  seront  pas  inutiles 
aux  physiologistes  qu'intéresse  le  type  du  petit  spécula- 
teur. Ce  type  est  apparu  dans  toute  la  splendeur  de  ses 
variétés  pendant  l'audition  des  témoins. 

Il  y  a  entre  autres  un  sieur  Petit-Jean ,  cocher,  qui 
parle  avec  toute  la  majesté  d'un  diplomate  : 

—  Je  fus  chez  M.  Mirés,  disant  que  je  voulais  qu'on 
me  rachetât  mes  Autrichiens 

—  Il  chercha  à  nous  persuader,  mais  il  ne  put  nous 
faire  adhérer  à  sa  politique.... 

—  Enfin  j'y  allai  encore  une  fois,  je  ne  savais  si  la 
maison  Mirés  régnait  encore  !.... 
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En  revanche ,  il  y  a  un  diplomate  qui  rend  des  points 
à  feu  M.  de  Bièvre,  le  roi  du  calembour.  C'est  M.  le  che- 
valier de  Thierry,  courrier  de  cabinet. 

—  A-t-on  régularisé  votre  compte  à  la  caisse  ?  lui  de- 
mande M.  le  président. 

—  R.  On  m'a  fait  appeler  pour  me  balancer.  —  On 
va  vous  balance}',  m'a  dit  un  monsieur.  —  J'ai  été 
assez  balancé  comme  cela,  lui  répondis-je,  je  refuse 
d'entrer  dans  votre  balance  :  je  n'attends  que  celle  de 
la  justice.  » 

=  M.  Mirés  a,  sous  le  titre  de  Ma  Vie  et  mes  Affaires, 
publié  un  volume  aussi  compacte  que  ceux  de  la  biblio- 
thèque Michel  Lévy.  Les  gros  chiffres  dont  est  néces- 
sairement émaillé  ce  mémoire  justificatif  nous  touche- 
raient peu,  si  deux  ou  trois  n'intéressaient  l'histoire  de 
la  presse.  Nous  apprenons  ainsi  que  de  1852  à  1854 , 
pendant  deux  ans ,  le  Pays  coûta  huit  cent  mille  francs 
à  M.  Mirés,  prix  d'acquisition  compris.  L'exploitation  de 
ce  journal  quotidien ,  dont  le  directeur  politique  était 
M.  de  Lamartine,  se  soldait  chaque  mois  par  une  perte 
de  20  à  25,000  francs.  Ce  fut  alors,  dit  M.  Mirés,  que 
des  négociations  secrètes  s'ouvrirent  pour  la  cession  du 
journal  à  M.  Yéron,  directeur  du  Constitutionnel. 

Quels  étaient  ces  négociateurs  charitables,  et  en  quoi 

9 

consistaient  leurs  titres?  M.  Mirés  ne  nous  le  révèle  pas, 
mais  il  se  plaint  hautement  du  secret  qu'ils  gardaient 
alors  vis-à-vis  de  lui  ;  il  trouve  étrange  qu'on  ait  voulu 
faire  aussi  bon  marché  de  ses  droits.  Aussi  riposte-t-il 
en  vrai  banquier.  Au  lieu  de  se  laisser  acheter  par 
le   Docteur,   il   trouve    moyen    d'acquérir   sa   propre 
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feuille,  c'est-à-dire  le  Constitutionnel.  11  en  coûtait  bien 
1,900,000  francs  de  plus  au  bauquier,  mais  l'imenteur 
delà  pâte  Regnault  restait,  entre  deux  journaux.... 
forcé  de  s'asseoir  sur  son  projet.  Financièrement  par- 
iant, c'était  bien  joué. 

=  On  fait  tout  payer  à  Paris,  chacun  le  sait.  Cepen- 
dant il  existait  encore  deux  choses  qu'on  n'avait  pas  eu 
l'effronterie  de  tarifer.  Ces  deux  choses,  c'étaient....  le 
jour  et  l'air.  —  Grâce  à  Dieu  et  au  Moniteur  des  locations, 
cette  lacune  est  enfin  comblée.  Nous  lisons  dans  cette 
feuille ,  à  la  date  du  1er  juillet  : 

Appartement  à  louer,  rue  Montaigne,  19  ;  4e  étage,  sur 
le  balcon  ,  avec  vue,  jour  et  air,  etc.  Prix,  900  fr. 

=  Voulant  épuiser  le  répertoire  des  jouissances  du 
monde  civilisé ,  les  ambassadeurs  siamois  ont  honoré  de 
leur  présence  l'atelier  des  photographes  Mayer  et  Pier- 
son.  On  a  généralement  regretté  qu'en  cette  occasion 
suprême,  une  coquetterie  malentendue  leur  ait  fait  met- 
tre bas  le  costume  national  pour  endosser  d'affreux  ha- 
bits noirs.  Au  moment  de  paraître  devant  l'objectif,  un 
remords  les  a  saisis  cependant ,  et  ils  ont  essayé  de  va- 
rier cette  tenue  de  notaire  en  saisissant  un  sabre ,  dont 
chacun  a  bouclé  à  son  tour  l'éclatant  ceinturon.  Le  coup 
d'œil  est,  dit-on,  plus  bizarre  qu'imposant. 

=  Comme  on  oublie  vite  les  bonnes  choses  !  Voilà 
M.  de  Broglie  à  la  mode,  grâce  à  la  saisie  d'une  bro- 
chure dont  les  rarissimes  exemplaires  sont  passionné- 
ment recherchés  dans  les  régions  les  plus  officielles.... 
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Et  les  feuilles  les  plus  promptes,  les  plus  habiles  à  profiter 
de  la  moindre  actualité,  laissent  dans  l'ombre  un  superbe 
portrait  de  l'auteur  des  Vues  sur  le  gouvernement  de  la 
France.  Cette  œuvre  était ,  il  est  vrai ,  un  peu  enfouie 
dans  les  Nouvelles  à  la  main  du  20  avril  1841  ;  mais,  en 
relisant  avec  nous  ses  passages  les  plus  saillants,  le  lec- 
teur avouera  qu'il  eût  été  dommage  de  ne  point  la  re- 
mettre en  lumière  : 

M.  le  duc  de  Broglie  avait  huit  à  dix  ans  quand  tous  les 
siens  et  lui  furent  frappés  de  la  foudre  révolutionnaire. 

Emmené  par  sa  mère  en  Suisse,  pour  fuir  et  s'instruire 
en  se  cachant  ;  plus  tard ,  ramené  par  elle  en  France ,  il  put 
achever  son  éducation  dans  les  écoles ,  qui  commençaient  à 
se  rouvrir. 

Dans  le  classement  du  conseil  d'État,  M.  de  Broglie  fut 
attaché  comme  auditeur  au  département  des  relations  exté- 
rieures et  à  diverses  ambassades,  particulièrement  à  celle 
de  Varsovie,  avec  l'abbé  de  Pradt. 

En  1814,  quand  la  Restauration  composa  la  chambre  des 
pairs,  M.  de  Broglie  y  arriva  sans  sollicitation,  par  hérédité 
du  titre  de  duc  et  pair,  et  n'ayant  pas  l'âge  de  voter.  Il  prit 
très  à  cœur  la  Charte  et  son  titre.  On  sait  que  ce  gouverne- 
ment de  4  81 4  à  1 81 5  avait  quelquefois  pour  Egérie,  madame 
de  Staël,  qui  inspirait  l'abbé  de  Montesquiou,  M.  Alexis  de 
Noailles,  et  beaucoup  d'autres  dévoués  amis  des  Bourbons, 
et  que  lors  du  débarquement  de  Cannes,  c'est  de  madame 
de  Staël  que  vint  à  M.  de  Blacas  ce  conseil  à  jamais  ridi- 
cule ,  de  donner  au  général  Lafayette  le  commandement  des 
troupes  qui  marchaient  contre  le  général  Bonaparte. 

En  1815,  M.  le  duc  de  Broglie  revint  à  la  chambre  des 
pairs  ;  car,  trop  libéral  et  trop  aristocrate  à  la  fois,  il  n'avait 
pas  reconnu  la  chambre  mal  bâclée  des  Cent-Jours.  Il  avait 
voix  délibérative  au  procès  du  maréchal  Ney,  et  c'est  la  plus 
belle  page  de  sa  vie,  car  il  vota  contre  la  mort,  noblement, 
courageusement,  par  avis  motivé  \  vote  qui  n'eut  pas  plus  de 
deux  ou  trois  échos  dans  une  assemblée  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  quarante  frères  d'armes  du  condamné! 

Vers  cette  époque,  M.  de  Broglie  épousa  mademoiselle  de 
Staël,  qui  apportait  en  dot  une  somme  de  deux  millions, 
prêtée  par  M.  de  Necker  à  Louis  XVI,  dans  ses  derniers 


moments,  et  remboursée  par  la  Restauration.  Madame  de 
Staël  fut  fière  et  contente  de  cette  union ,  qui  promettait  le 
bonheur  aux  deux  époux,  et  qui  lui  donnait,  à  elle,  la  solu- 
tion de  ce  problème  :  Avoir  pour  gendre  un  grand  seigneur 
qui  fût  lettré,  un  vrai  duc  qui  fût  libéral. 

De  ce  jour  commença  pour  l'illustre  couple  cette  existence 
heureuse  par  les  liens  de  la  famille,  par  la  pratique  à  deux 
de  toutes  les  théories  philanthropiques  ;  cette  existence  oc- 
cupée par  une  dévotion  égale  à  Dieu  et  à  la  Charte,  par  une 
sorte  d'ascétismo  religieux  et  humanitaire,  par  la  propaga- 
tion de  livres  pieux  et  de  brochures  en  faveur  des  nègres , 
des  pauvres  et  des  prisonniers ,  par  des  fondations  de  bonnes 
œuvres  d'un  nom  nouveau  :  culte  rêvé  par  l'amour  conjugal, 
qui  avait  mis  tout  en  commun ,  la  matière  et  l'esprit  :  elle , 
à  la  mansarde ,  au  prêche  ;  lui ,  aux  réunions  politiques ,  aux 
séances  des  sociétés  pour  la  liberté  de  la  presse;  elle,  dans 
les  parloirs  des  prisons  ou  dans  les  chaumières  de  la  terre 
de  Broglie;  lui,  à  la  tète  des  élections,  à  la  chambre  des 

f)airs,  risquant  cette  première  tentative  de  club  pour  les 
ibertés  publiques  que  le  pouvoir  fit  fermer. 

Ni  elle  ni  lui,  jamais  à  la  cour. 

M.  de  Broglie  fit  partie  du  premier  ministère  qui  suivit  la 
révolution,  comme  ministre  de  l'instruction  publique,  et  fut 
un  des  principaux  rédacteurs  de  la  charte  de  1830. 

Ici  éclata  la  première  scission  du  parti  doctrinaire  et.  de 
son  vénérable  patriarche  que  dans  ce  monde-là  on  appelait 
seulement  M.  Royer.  Les  écoliers  voulurent  agir  à  leur  tète, 
et  faire  leur  charte  comme  le  maître  avait  fait  en  partie  la 
sienne  en  1814. 

Sous  le  ministère  de  Casimir  Périer,  M.  de  Broglie  prit 
part  aux  affaires  comme  volontaire  de  la  résistance ,  comme 
conseiller  intime  et  généreux  du  pouvoir  en  péril  ;  il  avait 
grandi  quand  se  forma  le  1 1  octobre,  dont  il  fit  partie  comme 
ministre  des  affaires  étrangères. 

A  cette  époque ,  M.  Rémusat  [sir  Charles,  comme  l'ap- 

I)ellent  ses  camarades) ,  d'enfant  de  chœur  devenu  diacre  de 
a  doctrine,  entreprit  de  rattacher  à  la  protection  de  M.  de 
Broglie  celui  qu'on  appelait  encore  le  petit  Thiers,  et  qui  avait 
failli  avorter  en  naissant  par  le  malheur  de  ses  débuts  ora- 
toires, de  ses  bévues  financières  sous  M.  Laffitte,  et  son  ap- 
probation du  sac  de  l'archevêché. 

C'est  alors,  et  dans  le  salon  de  M.  de  Broglie,  que  furent 
aussi  admises  au  service  les  recrues  sous-doctrinaires  formées 
ou  converties:  MM.  Duvergier  de  Hauranne,  Dumon,  Gui- 
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zard,  Vitet,  Déjean,  d'Haubersaert,  Piscatory,  Villemain, 
Saint-Marc  Girardin,  de  Salvandy,  Jouffroy. 

Il  suffit  que  des  gens  s'arrangent  en  coterie  et  en  église 
pour  que  d'autres  éprouvent  la  tentation  violente  d'en  être 
et  de  s'y  faufiler;  beaucoup  d'hommes  politiques  frappè- 
rent à  la  porte  de  la  sacristie  de  Broglie  :  M.  de  Broglie,  par 
dévouement  à  sa  tâche ,  par  bon  vouloir  d'accommodements 
politiques,  ne  demandait  pas  mieux,  selon  une  de  ses  ex- 
pressions, que  de  s'encanailler,  pour  faire  du  gouvernement 
pratique  ;  mais  il  s'encanailla  de  mauvaise  grâce ,  et  dans  ce 
salon  ouvert  à  la  transaction,  aux  rapprochements,  on  ne 
voyait  pas  une  réunion,  mais  des  groupes  dissertateurs ,  des 
paquets  cachottiers  de  dix,  de  cinq,  de  quatre  personnes 
d'abord,  et  de  deux,  à  la  fin  de  la  soirée. 

M.  de  Broglie  fuyait  l'homme  qu'il  saluait  en  rechignant, 
s'échappait  dans  des  coins  pour  courir  après  les  intimités,  et 
se  dérobait  même  aux  banalités  de  la  simple  connaissance, 
avec  les  gens  qu'il  invitait  officiellement  à  dîner. 

Quand  ces  soirées  étaient  écrémées  et  débarrassées  de 
ceux  qui  étaient  venus  pour  être  reçus  doctrinaires ,  et  par- 
taient furieux  de  ne  pas  l'être,  i[  est  vrai  de  dire  qu'au 
milieu  de  cet  exquis  et  impolitique  isolement,  c'était  quelque 
chose  d'admirablement  précieux  pour  les  initiés,  que  la  con- 
versation de  madame  de  Broglie ,  cette  Corinne  religieuse  et 
libérale  dont  M.  Villemain  a  été  l'éloquent  et  (une  fois  dans 
sa  vie)  le  sensible  historien. 

Aux  affaires,  hors  des  affaires,  M.  de  Broglie  n'a  cessé 
d'être  uni  d'une  fraternelle  intelligence  avec  M.  Guizot. 

Et  cependant,  par  une  réaction  singulière  de  cet  esprit  qui 
pousse  souvent  la  sincérité  de  ses  erreurs  jusqu'à  l'obtusion, 
il  protégea  la  formation  du  1er  mars,  et  jusqu'à  sa  chute  ne 
cessa  d'être  le  conseiller,  le  parrain ,  et  comme  l'oncle  de  ce 
coquin  de  neveu.  Pourquoi  ? 

Ceci  est  l'histoire  inédite  et  inconnue. 

Il  y  a  eu  là  une  illustre  dupe ,  M.  de  Broglie  ;  un  mystifi- 
cateur supérieur  à  Musson  aujourd'hui  oublié,  M.  Kémusat. 

M.  Rémusat  avait  apporté  à  M.  Thiers,  en  échange  du  por- 
tefeuille de  l'intérieur,  le  refus  obstiné  de  M.  de  Broglie 
d'accepter  le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  la  certitude 
pouçM.  Thiers  de  s'en  emparer,  et  par-dessus  tout  le  con- 
cours désintéressé  du  noble  duc. 

La  tâche  de  M.  Rémusat  devint  celle-ci  :  persuader  à 
M.  de  Broglie  qu'on  gouvernait  par  lui,  lui  soumettre  les 
projets  et  "les  notes,  et  se  larguer  auprès  du  pays  et  de  la 


&  —  11  — 

couronne  de  cette  haute  caution  monarchique ,  de  cet  appui 
crédule  et  subtilisé.  Cette  fameuse  note  du  8  octobre,  écrite 
par  M.  Rémusat,  M.  de  Broglie  crut  l'imposer  à  M.  Thiers, 
qui  fit  semblant  de  s'en  défendre  pour  diminuer  la  responsa- 
bilité qu'il  entrevoyait  déjà. 

C'est  qu'aussi  la  -victime  de  ce  tour  de  page  ne  se  pique 
pas  de  rouerie  et  de  subtilité.  Nous  appellerions  volontiers 
M.  de  Broglie  un  théologien  politique  et  religieux;  c'est  un 
eatholique"a  la  manière  belge,  pratiquant  et  discipliné,  ayant 
des  scrupules  de  carême,  des  distinctions  d'église  pour  se 
confesser  et  prier,  observant  le  jeune  et  toutes  les  fêtes  ca- 
noniques, rêvant  des  théories  de  fraternité  chrétienne  et 
universelle,  dévorant  les  livres  pieux  français  et  étrangers, 
capable  de  disserter  au  coin  du  feu,  pendant  dix  heures 
d'horloge ,  sur  des  questions  de  la  grâce ,  avec  M.  Doudari , 
son  secrétaire  et  son  ami ,  âme  élevée  et  d'une  exquise  déli- 
catesse ,  préoccupé  des  mêmes  idées  sur  les  matières'  reli- 
gieuses, politiques,  morales,  et  toujours  disposé  à  faire  la 
partie  de  cet  esprit  absolu,  pointilleux,  tourmenté  de  la  forme 
et  amoureux  des  subtilités  du  dogme. 

C'est  la  probité  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pur  et  de  plus 
étroit,  l'intelligence  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  cultivé  et  de 
plus  aride ,  un  modèle  de  désintéressement  et  presque  un  type 
d'avarice  :  une  très-belle  âme  et  un  petit  esprit  ;  de  vastes 
facultés  dirigées  dans  un  impasse. 

A  le  voir  anguleux,  amaigri  par  la  controverse  et  l'absti- 
nence ,  marchant  le  dos  courbé ,  le  chapeau  en  arrière ,  les 
bras  tourmentés  de  tics  ;  à  voir  ce  visage  mince ,  ce  front 
déprimé ,  ces  paupières  nerveuses  qui  tressaillent  sur  ce  re- 
gard éteint,  on  reconnaît  tout  de  suite  l'homme  d'Etat  qui  a 
plus  de  dogme  que  d'opinion ,  et  plus  de  conviction  que  de 
jugement. 

Hautain  et  inabordable,  c'est  un  de  ces  grands  hommes 
que  l'opinion  publique  salue,  et  qui  ne  le  lui  rendent, pas. 

=  La  rivalité  d'Alise  et  d'Alaise  paraît  vouloir  s'éter- 
niser pour  la  plus  grande  gloire  des  polémistes.  Après  je 
ne  sais  combien  de  mémoires  pour  et  contre  et  à  côté  de 
la  question,  —  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ces 
derniers  ne  sont  pas  les  moins  nombreux — voici  le  tour 
des  complaintes.  M.  D...,  un Esculape  bisontin,  vient  de 
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sacrifier  aux  anciennes  traditions  du  Vaudeville ,  en  là- 
chant  une  quinzaine  de  couplets  aux  trousses  des  dé- 
tracteurs d'Alaise.  Est-ce  l'influence  de  cette  littérature 
profane,  ou  le  trouble  causé  dans  son  paisible  ménage 
par  les  nombreux  pèlerins  érudits  qui  viennent  visiter 
l'ancien  oppidum  gaulois;  mais  toujours  est-il  que  le 
pauvre  desservant  de  cette  commune  ne  sait  plus  où 
donner  de  la  tête.  Il  ne  rêve  plus  que  découvertes  d'osse- 
ments, d'armes,  d'ustensiles,  de  tombeaux,  et  dernière- 
ment, pendant  un  office,  il  a  dit,  le  plus  naturellement 
du  monde,  à  ses  paroissiens,  Tumulus  vobiscum,  au  lieu 
de  Dominus.  — On  prétend  même  qu'il  ne  dit  plus  Allé- 
luia, mais  Alcsia.  Toutefois,  l'assimilation  nous  paraît 
un  peu  exagérée. 

=  On  devinerait  difficilement  ce  qui  menace  d'être 
cette  année  le  grand  événement  des  eaux  de  Plombières. 
Il  ne  s'agit  ici  ni  de  la  nouvelle  église  que  ce  pays  doit  à 
la  munificence  impériale ,  ni  de  l'inauguration  du  ma- 
gnifique établissement  thermal  qu'une  société  d'action- 
naires vient  d'élever  pour  la  bagatelle  de  seize  cent 
mille  francs.  —  Il  s'agit  de  Dorothée. 

Dorothée  est  une  vieille  fille  dont  la  cabane  solitaire 
est  située  dans  le  site  le  plus  charmant  des  environs. 
A  force  d'aller  voir  le  site ,  on  entra  dans  la  cabane,  et 
on  y  prit  du  lait  au  son  d'une  cpinette,  instrument  pri- 
mitif, dont  la  maîtresse  du  logis  pinçait  assez  agréable- 
ment les  cordes.  Excitée  par  la  faveur  que  lui  témoi- 
gnaient les  baigneurs,  Dorothée  se  mit  même  à  faire 
des  vers.  Ils  étaient  mauvais,  mais  ils  n'avaient  pas  be- 
soin d'être  meilleurs  pour  porter  leur  auteur  au  pinacle. 
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Aujourd'hui,  l'astre  de  Dorothée  décline.  En  face 
d'elle  est  venue  s'implanter  une  Sosie,  odieuse  concur- 
rente. Elle  vend  du  lait,  elle  joue  de  l'épinette,  elle  ne 
fait  pas  encore  de  vers ,  mais  elle  publie  des  annonces 
pyramidales  dans  le  journal  du  lieu.  —  Les  curieux  at- 
tendent l'issue  de  ce  combat  singulier. 

=  M.  de  Cavour  a  laissé  en  France  d'autres  souve- 
nirs que  ceux  de  l'homme  politique.  Il  y  a  une  vingtaine 
d'années  que ,  légataire  principal  d'une  Clermont-Ton- 
nerre,  il  vint  en  Franche-Comté ,  sur  la  lisière  des  Vos- 
ges, recueillir  la  succession.  Pour  vendre  les  bois  dont 
elle  se  composait  en  majeure  partie ,  il.  réunit  les  prin- 
cipaux maîtres  de  forges  du  pays  en  un  grand  repas,  où 
l'on  admira  son  extérieur  accompli ,  sa  gaieté  spirituelle 
et  ses  grandes  manières.  Les  affaires  se  firent  en  déjeu- 
nant, et  comme  une  différence  de  six  milliers  de  francs 
menaçait  d'en  retarder  la  conclusion  ,  il  prit  un  jeu  de 
cartes ,  et  proposa  tout  uniment  de  vider  la  question  en 
cinq  points  d'écarté. 

Lorsque ,  dix-huit  ans  plus  tard ,  il  vint  encore  de  ce 
côté,  c'était  avec  l'intention  de  jouer  un  autre  jeu.  On 
sait  que  la  guerre  d'Italie  fut  à  peu  près  décidée'pendant 
les  deux  jours  qu'il  vint  passer,  en  1858,  à  Plombières. 
L'Empereur  et  le  ministre  piémontais  purent  alors  cau- 
ser à  loisir  dans  plusieurs  courses  faites  sans  suite,  dans 
le  but  de  visiter  une  usine  des  environs. 

Par  une  coïncidence  singulière ,  c'est  dans  une  petite 
ville  d'eaux  que  l'héritier  de  la  diplomatie  de  M.  de 
Cavour  va,  cette  fois  encore,  rendre  visite  à  Napo- 
léon III. 
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=  L'autographe  suivant  du  poëte  tisserand  Magu,  re- 
cueilli par  nous  dans  la  collection  d'un  amateur,  serait 
le  plus  plat  du  monde,  si  nous  ne  l'avions  fait  suivre 
d'un  extrait  de  la  préface  enthousiaste  mise  en  tête  de 
ses  œuvres,  par  George  Sand.  Jamais  contraste  plus 
violent  ne  montre  combien  il  se  faut  défier  des  poètes 
réussis ,  qu'il  a  été  naguère  à  la  mode  de  trouver  parmi 
les  boulangers,  les  portefaix,  les  coiffeurs,  etc.,  etc. 

Voici  la  lettre;  elle  est  adressée  à  un  rédacteur  du 
Constitutionnel  : 

«  Monsieur, 

»  Plusieurs  personnes  m'ont  engagé  de  publier  la 
deuxième  édition  de  mon  ouvrage,  vu  que  l'attention  pu- 
blique serait  bientôt  détournée  de  moi  si  j'attendais  plus 
longtemps  beaucoup  de  monde  ont  préférés  attendre  un 
peu  plus  tôt  que  de  prendre  des  exemplaires  de  la  pre- 
mière édition. 

»  Je  viens  donc  vous  demander  d'être  assez  bon  pour 
m'aider  de  -votre  talent  et  de  me  citer  dans  votre  inté- 
ressant journal  qui  a  déjà  si  vivement  intéressé  le  pu- 
blic en  ma  faveur. 

»  Je  suis  certain  que  si  vous  me  prêtiez  l'assistance 
de  votre  plume,  que  ma  seconde  édition  s'écoulera 
promptement.  Cela  est  bien  à  désirer  pour  moi ,  mon- 
sieur, car  j'ai  encore  tous  les  frais  d'impression  à  payer, 
et  puis  nous  avons  perdu  beaucoup  de  temps  à  brocher 
les  deux  mille  volumes. 

»  Si  vous  voulez  bien  me  prêter  votre  apui,  je  pense 
qu'il  ne  faudrait  pas  attendre  longtemps,  car  le  beau 
monde  va  bientôt  quitter  la  capitale  pour  aller  à  la  cam- 
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pagne,  et  beaucoup,  s'ils  en  ont  connaissance,  achète- 
ront le  petit  livre  pour  le  lire  dans  leur  solitude. 

»  En  attendant  que  j'aie  le  plaisir  de  vous  voir,  rece- 
vez, etc. 

»  M  AGI". 

»  Lizy-sur-Ourcq,  21  avril  1840.  » 

Voici  maintenant  le  jugement  de  notre  illustre  ro- 
mancier : 

«  Il  ne  faut  pas  voir  plus  de  dix  minutes  Magu,  le  tis- 
serand de  Lizy,  —  dit  George  Sand,  dans  une  préface 
faite  exprès  pour  ses  œuvres,  —  pour  être  convaincu  de 
la  supériorité  de  son  intelligence ,  non-seulement  comme 
poëte,  mais  comme  homme  de  vie  pratique.  On  s'ima- 
gine voir  un  de  ces  personnages  qu'on  n'a  rencontrés 
que  dans  les  romans  ou  sur  un  théâtre,  parlant  à  la  fois 
comme  un  paysan  et  comme  un  homme  du  monde,  et  rai- 
sonnant presque  toujours  mieux  que  l'un  et  que  l'autre.  » 
(Préface  des  Poésies  de  Magu.  Charpentier,  1845.) 

=  Pendant  que  nous  tenons  des  autographes  de  poè- 
tes, il  serait  dommage  de  laisser  cet  autre  dans  l'oubli. 
Sa  lecture,  fort  courte  d'ailleurs,  peut  montrer  à  nos 
lecteurs  quelle  rubrique  peut  employer  un  poëte ,  voire 
même  un  académicien ,  pour  être  imprimé  tout  vif. 
L'épître  vaut  son  pesant  d'or;  elle  est  puisée  à  la  même 
source  que  la  précédenLe  (cabinet  de  M.  Charles  de 
Mandre)  : 

«  Monsieur  et  vénérable  confrère , 

»  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  juger  mes  ouvrages 
dans  le  Journal  des  Savants;  veuillez  faire  insérer  dans 
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le  prochain  numéro  cette  ode ,  qui  en  est  le  résumé.  Je 
serais  moins  pressé,  monsieur,  de  vous  demander  cette 
faveur,  si  je  n'étais  atteint  d'un  mal  qui  d'un  jour  à  l'au- 
tre peut  m'entraîner  dans  la  tombe. 

»  Je  suis,  monsieur,  avec  la  plus  haute  considération, 
votre  dévoué  confrère  et  serviteur. 

»  Mollevaut,  de  l'Institut. 

»  P.  S.  Je  vous  prie  de  m' envoyer  le  numéro  d'in- 
sertion. 

»  Paris,  2  juin  1837.» 

=  A  moins  de  circonstances  exceptionnelles ,  on  sait 
combien  les  gens  de  campagne  sont  tièdes  dans  l'exer- 
cice de  leurs  droits  électoraux.  Beaucoup  trop  d'entre 
eux  aiment  mieux,  pendant  la  semaine,  rester  aux 
champs,  et,  le  dimanche,  aller  boire  bouteille.  Le 
maire  de  G...  trouva  un  jour  ce  moyen  original  de  rani- 
mer la  ferveur  de  ses  administrés.  La  salle  de  la  mai- 
rie ouvre  comme  d'ordinaire  au  rez-de-chaussée  sur  la 
place  du  village.  Après  en  avoir  fait  ouvrir  les  fenêtres 
toutes  grandes,  il  a  fait  placer  bien  en  vue  un  tonneau 
dans  un  coin.  Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  attirer 
tous  les  flâneurs.  Le  tonneau  était  parfaitement  vide  ; 
mais ,  comme  dans  toute  mystification  bien  ordonnée , 
les  partants  avaient  trop  à  cœur  de  faire  partager  leur 
déception  aux  arrivants  pour  les  édifier  par  le  plus 
petit  mot.  —  Pas  un  bulletin  ne  manqua  dans  l'urne. 

=  Les  derniers  scrutins  ont  permis,  paraît-il,  de 
partager  jusqu'à  nouvel  ordre  l'Académie  en  trois  clas- 
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ses,  de  nuances  différentes.  La  plus  grosse  de  toutes  est 
l'ancien  parti  des  dtics,  qu'on  paraît  vouloir  rajeunir 
sous  le  nom  de  parti  des  Burgraves.  Il  se  compose  de 
MM.  Barante,  Guizot,  Patin,  Saint-Marc  Girardin,  Vitet, 
Rémusat,  duc  de  Noailles,  Montalembert,  Berryer,  Du- 
panloup,  Lacordaire,  duc  de  Broglie,  Biot,  Falloux,  La- 
prade,  Villemain. 

Le  parti  des  sandisles  ou  lettrés  est  infiniment  plus 
faible.  Ce  sont  MM.  Sainte-Beuve,  Vigny,  Nisard,  Pon- 
sard,  Mérimée,  Lebrun,  Augier,  Sandeau,  de  Sacy. 

Enfin,  les  martinistes ,  dont  la  nuance  est  plus  indé- 
cise, sont  MM.  de  Ségur,  Dupin ,  Mignet,  Legouvé,  Pon- 
gerville,  Flourens,  Thiers  et  Viennet. 

=  Périodiques  nouveaux  : 

La  Jeunesse,  rédigée  par  un  bataillon  de  jeunes  et 
fougueux  écrivains,  qui  a  quitté  la  Jeune  France  en- 
emportant  son  drapeau.  Ses  chefs  s'appellent  Carré  et 
Vermorel.  On  nous  dit  qu'ils  sont  tous  mineurs,  ex- 
cepté cependant  M.  Laurent-Pichat ,  dont  le  nom  aimé 
et  le  talent  toujours  jeune  ne  déparent  pas  ce  recueil. 
Vigueur  —  insouciance  —  talent  —  témérité  —  parti 
pris  —  enthousiasme ,  ils  ont  tout  excepté  —  et  nous 
leur  en  faisons  notre  compliment  —  l'expérience  lit- 
téraire. 

\J  Actualité.  Directeur  :  Docteur  Saint-Jean  ;  rédacteur 
en  chef  :  Charles  de  Lorbac.  —  Ce  sont  encore  des  jeu- 
nes. Ce  journal  se  fait  remarquer  par  de  forts  appétits 
littéraires ,  et  nous  lui  souhaitons  sincèrement  le  succès 
qui  fait  vivre. 
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=  Cotillons  nouveaux  !  cotillons  anciens  !  Voici  M.  Pei- 
gné-Delacour,  —  un  millionnaire  qui  travaille  comme 
s'il  voulait  s'approprier  encore  tous  les  trésors  cachés 
de  l'archéologie  et  de  l'histoire,  —  voici  M.  Peigné  qui 
nous  livre  une  savante  dissertation  sur  l'origine  et  la 
famille  de  la  dame  de  Beauté.  Nous  y  remarquons  les 
lignes  suivantes  ;  elles  nous  prouvent  une  fois  de  plus 
qu'il  faut  avoir  heaucoup  travaillé  plus  d'un  point  his- 
torique pour  être  bien  convaincu....  qu'on  n'est  pas 
sûr  de  connaître  la  vérité. 

Les  portraits  d'Agnès  présentent  deux  types  diffé- 
rents, savoir  :  1°  Celui  qui  existe  dans  la  collection  des 
dessins  à  la  Bibliothèque  impériale.  C'est  un  crayon  de 
couleur  du  temps.  Le  portrait  du  seigneur  de  Boissy  qui 
s'y  trouve  joint ,  autorise  à  penser  qu'ils  faisaient  tous 
deux  partie  de  la  collection  existant  au  château  de  Heilly. 
On  sait  que  ce  fut  là  que  le  roi  François  Ier  écrivit  sous 
le  tableau  même  le  quatrain  si  connu. 

2°  Le  tableau  d'Agnès  peint  par  Fouquet,  et  dont 
une  copie  a  été  reproduite  dans  le  livre  le  Moyen  Age 
et  la  Renaissance ,  la  représente  sous  les  traits  d'une 
Sainte  Vierge  allaitant  l'Enfant  Jésus.  Les  copies  de  Me- 
lun,  de  la  galerie  de  Versailles  ou  du  château  d'Eu,  of- 
frent le  même  motif;  mais  ici  l'enfant  ne  s'y  trouve 
plus;  et  comme  Agnès  a  le  sein  découvert,  l'effet  de- 
vient bizarre  et  indécent. 

J'ai  vu  une  copie  de  ce  type  dans  la  galerie  de  M.  le 
baron  de  Torcy,  au  château  d'Authies ,  près  de  Montreuil- 
sur-Mer.  11  provient  du  château  d'Ugny-le-Gay,  près  de 
Chauny.  Ce  dernier  tableau  appartenait  à  une  branche 
de  la  famille  de  Sorel ,  éteinte  au  commencement  de  ce 
siècle.  M.  le  baron  de  Torcy  le  possède  par  voie  d'héri- 
tage. Une  autre  copie  de  la  main  de  Janet  existe  au  châ- 
teau de  Mouchy  (Oise).  Ici  Agnès  tient  un  livre  de  la 
main  gauche. 

Si  l'on  examine  les  figures  représentées  dans  l'un 
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et  l'autre  type,  on  n'y  trouve  pas  la  moindre  ressem- 
blance. 

=  Un  des  plus  grands  originaux  de  Paris,  M.  le  com- 
mandeur da  Gama  Machado,  conseiller  honoraire  de  la 
légation  de  Portugal  à  Paris,  et  auteur  de  la  Théorie  des 
ressemblances ,  vient  de  s'éteindre  à  un  âge  très-avancé. 

Il  laisse  sa  fortune ,  qui  était  considérable ,  moitié  à 
une  vieille  gouvernante,  chez  lui  depuis  plus  de  qua- 
rante ans ,  et  le  reste  à  ses  autres  serviteurs.  Le  cocher 
a  la  voiture,  les  chevaux  et  trois  mille  livres  de  rentes, 
pour  ne  s'être  jamais  donné  d'autre  peine  que  celle  de 
promener  quelques  singes;  —  son  maître  n'usait  jamais 
de  son  équipage. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Machado  eut  des  discus- 
sions vives  avec  la  ville,  dont  il  ne  put  obtenir  l'autori- 
sation de  faire  graver  sur  son  futur  tombeau  au  Père- 
Lachaise  des  objets  ayant  trait  à  sa  Théorie  des  ressem- 
blances. 

Les  œuvres  de  Machado  ont  été  tirées  à  un  nombre 
d'exemplaires  si  restreint,  que  nous  ne  croyons  pas  inu- 
tile d'ajouter  quelques  détails  à  ceux  que  nous  venons 
de  donner. 

Elles  se  composent  de  quatre  parties,  formant  cha- 
cune un  in-folio  de  papier  aussi  beau  et  fort  que  le  car- 
ton-Bristol. Cent  pages  ont  à  elles  seules  l'aspect  d'un 
gros  volume.  L'impression  et  le  tirage  furent  chaque 
fois  l'objet  des  plus  grands  soins  de  la  maison  Claye , 
l'une  des  premières  de  Paris.  La  troisième  partie  parut 
en  1844,  et  la  quatrième  partie,  en  1858  seulement. 
Leur  titre  général  est  Théorie  des  ressemblances  ou  Es- 
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sai  philosophique  sur  les  moyens  de  déterminer  les  dispo- 
sitions physiques  et  morales  des  animaux,  d'après  les 
analogies  de  formes,  de  robes  et  de  couleurs,  par  le  che- 
valier Da  Gama  Machado. 

A  les  considérer  dans  leur  ensemble,  ces  productions 
semblent  parfois  toucher  d'un  peu  trop  près  à  leur  épi- 
graphe : 

La  folie  est  la  mère  et  la  nourrice  du  genre  humain. 

Marcel  Palingène. 

Mais  on  y  trouve  en  maints  endroits  une  grande 
bonté  d'âme,  un  mépris  assez  logique  de  l'humanité  et 
un  scepticisme  dont  les  conclusions  n'hésitent  jamais. 

Coloriées  avec  soin,  les  planches  ne  sont  pas  la  partie 
la  moins  piquante  de  l'ouvrage.  Ce  sont  des  fruits  et  des 
animaux  généralement  bien  exécutés  ;  mais  on  n'en  peut 
dire  autant  des  scènes  à  personnages,  dont  la  composi- 
tion est  fort  naïve.  L'une  d'elles  représente  le  chevalier 
pérorant,  une  cage  de  serins  à  la  main,  dans  une  séance 
publique,  qui  fut  un  des  grands  actes  de  sa  vie  si  calme 
et  si  retirée.  C'était  en  avril  1841,  époque  à  laquelle 
fonctionnait  une  sorte'd'athénée  appelé  Institut-Oratoire. 
L'auteur  de  la  Théorie  des  ressemblances  s'y  était  rendu, 
nous  raconte-t-il ,  avec  je  ne  sais  quel  funeste  pressen- 
timent. Là,  le  mot  serin,  dont  un  professeur  s'était 
servi  en  démontrant  l'hérédité  dans  le  règne  animal , 
excite  le  rire  de  l'auditoire.  Machado  prend  la  résolu- 
tion de  monter  à  la  tribune;  il  y  défend  son  système 
avec  chaleur  et  finit  par  éteindre  l'hilarité  de  l'auditoire 
en  exhibant  un  ménage  de  petits  bipèdes  ailés  (  il  avait 
cette  fois  évité  le  mot  serin),  composé  de  six  individus  : 
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le  père  souffrant  d'une  maladie  cutanée  sur  le  front,  et 
la  mère  étant  saine,  deux  des  petits  tenant  du  père 
étaient  malades  comme  lui ,  et  deux  autres  tenant  de  la 
mère  étaient  sains  comme  elle. 

Machado  croyait  aux  bienfaits  de  l'homéopathie. 
Une  autre  planche  représente  un  cheval  appelé  le  Bien- 
venu, son  intelligent  compagnon,  âgé  de  36  ans.  — 
Perclus  de  tous  ses  membres ,  condamné  à  être  abattu , 
ce  vieil  et  intéressant  serviteur  s'était,  dit-il,  non-seu- 
lement rétabli  par  l'heureuse  application  du  système 
d'Hahnemann,  mais  il  donnait  encore  enl8/j4  des  signes 
de  jeunesse.  Quatre  globules  de  quinine  avaient  opéré  ce 
dernier  prodige. 

Le  duc  d'Oporto ,  institué  l'un  des  légataires  du  che- 
valier, était  venu  le  visiter  en  juillet  1855.  Ce  souvenir 
était  cher  au  cœur  du  vieux  physiologiste ,  qui  a  voulu 
le  perpétuer  par  une  planche  de  sa  quatrième  partie, 
où  il  se  montre  recevant  «  l'illustre  visite  du  jeune  et 
moderne  Mécène» ,  et  lui  faisant  voir  ses  oiseaux  favoris. 
—  Pour  être  vrai,  nous  devons  avouer  que  cette  Altesse 
a,  tout  comme  son  gouverneur,  M.  de  Carrera,  l'air 
complètement  stupéfait  de  l'exhibition.  Mais  peut-être 
est-ce  un  caprice  de  l'artiste. 

=  La  vente  du  musée  Campana  a  eu  sa  petite  chro- 
nique. On  sait  que  la  Russie  avait  avant  nous  un  peu 
écrémé  cette  magnifique  collection.  Ses  agents,  blessés 
d'entendre  dire  en  France  qu'on  ne  leur  avait  laissé 
prendre  que  les  plus  mauvaises  choses,  ont  protesté  par 
une  brochure  assez  curieuse.  —  Elle  a  été  distribuée , 
dit-on,  à  l'ambassade  russe. 
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=  Une  brochure  qui  s'est  aussi  distribuée  presque 
pour  rien ,  est  la  Défense  de  M.  Mirés  par  M.  l'avocat 
Plocque.  C'est  une  forte  livraison  in-8°,  qui  doit  coûter 
au  moins  quarante  centimes  comme  prix  de  fabrication  : 
—  on  ne  la  vend  pas  plus  de  dix  centimes.  L'impression 
a  été  faite  sans  doute  aux  frais  de  la  famille.  La  Librai- 
rie Nouvelle  était,  le  10  au  soir,  assiégée  par  les  ache- 
teurs, et  le  11,  on  se  disputait  aux  prix  de  h,  6  et  8 
sous  les  derniers  exemplaires.  —  Les  amateurs  de  scan- 
dale attendent  avec  une  impatience  plus  vive  encore  les 
débats  de  l'affaire  civile. 

===  Entre  toutes  les  publications  qu'ont  enfantées  et 
qu'enfanteront  encore  les  grandes  questions  du  moment, 
nous  doutons  qu'on  puisse  en  trouver  une  aussi  étrange, 
aussi  impossible  que  celle-ci.  Ce  serait  à  n'y  pas  croire 
si  nous  n'avions  la  chose  sous  les  yeux  ;  elle  sort  des 
presses  de  Dubuisson.  Voici  la  première  page  : 

Lettre  de  recommandation. 
A  SA  MAJESTÉ  L'EMPEREUR. 

Sire  , 

J'ai  l'honneur  de  recommander  à  vos  soins  particu- 
liers, autant  que  cela  m'est  permis,  les  intérêts  de  mon 
fils,  M.  l'abbé  Brière,  vicaire  de  Bonneval,  au  diocèse 
de  Chartres ,  et  honoré  depuis  peu  par  l'Université  de 
France  du  titre  de  licencié  es  lettres.  Les  témoignages 
ci -joints  prouvent,  ce  me  semble,  que  mon  fils  a  con- 
stamment suivi  la  ligne  du  devoir;  et,  quelle  que  soit  la 
valeur  de  ses  pensées  intimes,  il  se  propose  de  sou- 
mettre à  votre  appréciation  bienveillante  : 

1°  Un  moyen  pacifique  tendant  à  régulariser  la  posi- 
tion du  Saint-Père; 
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2°  Une  demande  relative  à  la  situation  du  clergé  in- 
férieur en  France. 

Si  cette  recommandation  ne  peut  valoir  pour  le  pré- 
sent, j'espère  qu'il  me  sera  permis  au  moins,  Sire,  de 
l'offrir  à  Votre  Majesté  Impériale  pour  le  jour  marqué 
par  Dieu.  Je  l'offre  en  même  temps  à  tous  les  Français, 
principalement  à  ceux  qui  portent  l'épée  de  la  France , 
ou  le  glaive  plus  puissant  encore  de  sa  parole  souveraine. 

Daigne  Votre  Majesté  Impériale  agréer  l'hommage 
de  mon  respect  le  plus  profond,  avec  mes  vœux  les  plus 
sincères. 

Louis-Charles  BRIÈRE, 

propriétaire  à  Cloyes-sur-le-Loir, 
ancien  soldat  de  l'Empereur. 

Cloyes,  14  janvier  1861. 

Suivent  les  témoignages  annoncés  par  M.  Brière  père  ; 

il  nous  suffira  d'en  citer  un  seul  qui  peut  faire  juger  des 

autres. 

Sire  , 

Comme  je  sais  que  M.  l'abbé  Brière,  vicaire  de  cette 
paroisse ,  désire  obtenir  une  audience  de  Votre  Majesté 
Impériale  pour  des  motifs  graves,  je  suis  heureux  de 
lui  certifier,  d'après  l'inspection  des  témoignages  les 
plus  irrécusables  et  d'après  ce  que  je  sais  moi-même  , 
que  le  suppliant  a  toujours  été  un  prêtre  vraiment  ho- 
norable. Autant  que  cela  me  convient,  je  le  recommande 
à  la  bienveillance  de  Votre  Majesté ,  etc. 

HÉRY, 

docteur-médecin, 
adjoint  au  maire  de  Bonneval , 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Bonneval,  25  novembre  1860. 


==  Un  de  nos  amis  nous  rapporte  de  curieux  détails 
sur  la  société  de  résistance  qui  fonctionne  à  Venise ,  au 
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grand  désespoir  de  la  police  autrichienne.  Pas  un  des 
membres  de  cette  bande  mystérieuse  n'a  pu  encore  être 
découvert.  Au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins,  un 
petit  billet  glissé  dans  votre  poche  à  la  promenade,  sous 
votre  rond  de  serviette  à  dîner,  au  fond  de  votre  cha- 
peau dans  le  salon  où  vous  venez  faire  visite,  vous  pré- 
vient que  chacun  doit  porter  le  deuil  tel  jour  pour  l'an- 
niversaire de  la  mort  de  Manin ,  ou  faire  des  aumônes 
tel  autre  jour  pour  toute  autre  intention  aussi  patriotique. 
Il  n'est  pas  de  tour  que  la  société  de  résistance  ne  joue  à 
l'autorité,  en  dépit  des  Croates  et  des  espions  qui  ma- 
nœuvrent sans  relâche  pour  son  service.  Le  jour  de  la 
fête  du  Statut,  qui  a  lieu  le  6  juin,  la  foule  profita  de 
l'émotion  causée  dans  le  personnel  de  la  police  par  une 
décharge  de  vingt  et  un  pétards  qui  retentit  subitement 
sous  le  pont  du  Rialto,  pour  lâcher  nombre  de  colombes 
parées  des  couleurs  italiennes,  au  moment  où  tous  les 
agents  quittaient  la  place  Saint-Marc  pour  se  porter  sur 
le  théâtre  de  la  détonation. 

=  Bien  que  la  centralisation  paraisse  être  plus  que 
jamais  à  l'ordre  du  jour,  on  a,  dit-on,  le  projet  de  dis- 
traire toutes  les  œuvres  d'art  acquises  sous  le  règne  de 
Napoléon  III  :  sculptures,  peintures,  monuments  archéo- 
logiques, pour  les  rassembler  dans  un  musée  spécial, 
dont  les  administrateurs  qu'on  nomme  déjà,  MM.  Renier 
et  Cornu ,  seraient  complètement  indépendants  de  l'ad- 
ministration des  musées  impériaux.  L.  L — y. 
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Note  sur  M.  Vidil  :  Sa  fortune,  son  mariage  et  sa  carrière  diploma- 
tique. —  Un  tour  joué  à  la  douane  anglaise.  —  La  France  n'a  point 
perdu  à  l'achat  du  musée  Campana.  —  M.  Scudo  et  son  Histoire 
des  castrats.  —  La  fièvre  des  faïences  :  MM.  Davillier  et  Desrieux. 

—  Un  abbé  écrivain,  prédicateur,  peintre,  clubiste  et  magicien.  — 
Noémi  Constant  (Claude  Vignon);  ses  sculptures,  ses  romans  et  ses 
succès  oratoires  au  club  de  madame  Niboyet.  —  La  papauté  relevée 
par  M.  Leverrier.  —  M.  Blanc-Montbrun ,  le  vin  blanc  de  la  Ro- 
lière  et  les  bibliothécaires  français.  —  Ce  que  vient  de  découvrir 
le  capitaine  Roblin  dans  le  zodiaque  de  Denderah.  — Organisation 
d'une  société  universelle  de  voyants,  sous  la  présidence  de  M.  de 
Lamartine  ou  d'Alexandre  Dumas,  pour  l'exploitation  de  mines  d'or 
et  de  diamants.  —  Avis  aux  journalistes  qui  veulent  s'enrichir.  — 
Le  manuscrit  de  l'abbé  Domenech.  —  Un  nouvel  auxiliaire  de  la 
Société  de  l'histoire  de  France.  —  Le  furet  de  la  rue  des  Vignes. 

—  Illusions  de  madame  Maria  Faber.  —  Excentricités  américaines  : 
Un  juré  questionneur,  une  demoiselle  forte  sur  les  tartines,  et  un 
mari  singulier.  Un  portrait  de  M.  Barbey  d'Aurevilly. 

=  Voici  des  renseignements  que  nous  avons  tout  lieu 
de  croire  exacts  sur  la  personnalité  de  M.  Vidil,  qu'un 
procès  criminel  vient  de  mettre  un  instant  à  la  mode. 

La  baronnie  Vidil  est  de  création  moderne.  Vers  1828, 
son  futur  titulaire  habitait  Nancy,  où  l'on  se  souvient 
encore  de  son  élégance,  de  son  amour  pour  les  chevaux, 
et  des  affaires  considérables  qu'il  faisait  dans  l'exporta- 
tion de  notre  ganterie.  La  bonne  mine  de  M.  Vidil  se- 
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duisit ,  pendant  un  voyage  fait  en  Angleterre  pour  les 
intérêts  de  son  commerce ,  une  héritière  fort  riche  qui 
contracta  avec  lui  un  mariage  d'inclination,  et  ne  tarda 
pas  à  mourir  en  lui  laissant  trente  mille  livres  de 
rente,  sans  compter  soixante  autres  mille  livres  dont  le 
contrat  devait  être  remis  plus  tard  entre  les  mains  de 
son  fils  encore  mineur.  M.  Guizot  ne  dédaignait  pas  alors 
de  placer  dans  le  personnel  des  amhassades  de  riches 
roturiers.  Quelques  services  rendus,  dit -on,  à  M.  de 
Mornay  firent  le  reste,  et  on  envoya  M.  Vidil  à  Stockholm 
comme  attaché.  Sa  nomination  fit  circuler  aussitôt, 
—  nous  le  donnons  seulement  pour  mémoire,  —  un  af- 
freux calembour:  on  répéta  qu'un  homme  de  Gand  avait 
pu  seul  favoriser  M.  Vidil.  A  Stockholm  comme  à  Stutt- 
gart!, et  plus  tard  à  Paris,  il  se  fit  remarquer  par  l'éclat 
un  peu  tapageur  de  ses  prétentions  aristocratiques.  Cer- 
tains échos  du  faubourg  Saint-Germain  ont  conservé  le 
souvenir  d'un  déjeuner  à  la  suite  duquel  l'amphitryon 
disait  avec  l'accent  de  la  conviction  :  «  Messieurs,  qu'il 
arrive  une  seconde  révolution,  et  nous  suivrons  L'exem- 
ple de  nos  pères,  nous  émigrerons.  » 

Le  Morning-Post ,  organe  trop  crédule  de  lord  Pal- 
merston ,  avait  avancé  que  M.  Vidil  servait  à  Paris  les 
intérêts  de  la  maison  d'Orléans  ;  mais  une  réplique  pé- 
remptoire  du  Times  a  mis  à  néant  cette  insinuation. 

Enfin ,  les  nouvellistes  ont  jugé  le  moment  bon  pour 
faire  honneur  à  M.  Vidil  d'un  ingénieux  stratagème  qui 
aurait  fort  contribué  à  l'enrichir.  Deux  bâtiments  frétés 
par  lui  et  chargés  d'une  masse  énorme  de  gants  au- 
raient ,  à  des  époques  et  sur  des  points  différents ,  fait 
exprès  de  laisser  confisquer  leurs  cargaisons  par  la 
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douane  anglaise.  Seulement  le  use  avait  considérable- 
ment perdu  à  la  vente  des  captures,  qui  se  composaient 
uniquement,  l'une  de  gants  de  la  main  droite  et  l'autre 
de  gants  de  la  main  gauche.  Racheté  chaque  fois  à  vil 
prix  par  des  agents  secrets  de  l'expéditeur,  le  tout  était 
ensuite  appareillé  et  se  trouvait  disponible  à  des  prix 
assez  avantageux  pour  permettre  de  réaliser  d'impor- 
tants bénéfices,  car  les  droits  anglais  étaient  excessifs. 
—  L'histoire  est  jolie,  mais  rien  ne  paraît  prouver  que 
M.  Vidil  en  soit  le  héros. 

=  Nous  avons  touché  quelques  mots  du  conflit  ar- 
chéologique soulevé  entre  la  France  et  la  Russie  par  les 
acquisitions  du  musée  Campana.  Mécontent  des  dépré- 
ciations imprudentes  parties  de  Paris  à  son  adresse ,  le 
général  Guedeonoff  avait,  si  l'on  s'en  souvient,  usé  de  re- 
présailles dans  une  brochure,  irée  à  fort  petit  nombre, 
pour  les  intéressés.  Ces  seules  lignes  pourront  faire  juger 
de  la  roideur  de  ses  conclusions. 

«  Trois  mois,  —  jour  pour  jour,  —  après  notre  ac- 
quisition conclue,  le  musée  du  Louvre  s'est  rendu  ac- 
quéreur, à  son  tour,  des  objets  restant  du  musée  Cam- 
pana. A  la  suite  de  nos  choix  faits  et  limités,  comme  il 
a  été  dit ,  aux  œuvres  de  premier  ordre ,  la  France  a 
payé  le  surplus  812,000  écus  romains,  ou  4,360,440  fr.  » 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Correspondance  litté- 
raire, un  article  de  M.  Ludovic  Lalanne  fait  envisager 
plus  froidement  les  choses.  La  Russie  a  pu  faire  un  bon 
marché ,  mais  le  nôtre  n'a  pas  été  tout  à  fait  mauvais, 
puisqu'une  société  de  spéculateurs  offrait  1,600,000  fr. 
de  plus  que  nous.  La  Russie  ne  dit  mot  non  plus  des 
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avaries  et  des  restaurations  plus  ou  moins  modernes  qui 
déparent  quelques-uns  de  ses  plus  beaux  morceaux. 
Enfin,  son  premier  choix  ne  paraît  s'être  exercé  que 
dans  des  limites  fort  restreintes.  Ainsi ,  le  gouvernement 
pontifical  lui  aurait  refusé  cette  faculté  en  ce  qui  con- 
cerne les  vases  étrusques  et  italo-grecs.  —  La  Russie 
n'aurait  également  pas  une  seule  pièce  de  deux  collec- 
tions uniques  pour  l'histoire  de  la  peinture ,  et  compo- 
sées l'une  de  quatre  cent  trente-quatre ,  et  l'autre  de 
deux  cents  tableaux. 

=  M.  Scudo  annonce  l'intention  de  poursuivre  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  une  série  d'articles  qui  nous 
paraissent  avoir  grande  chance  d'exciter  la  curiosité 
une  fois  réunis  en  volume.  Nous  voulons  parler  de  l'his- 
toire des  sopranistes ,  ou ,  pour  parler  plus  nettement , 
des  chanteurs  castrats.  Il  les  traite  avec  l'admiration 
due  à  leur  talent,  et  l'intérêt  dû  au  malheur.  Les  détails 
sont  curieux,  les  faits  bien  choisis  et  bien  racontés.  L'his- 
toriographe des. . .  sopranistes  cherche ,  on  le  voit ,  à 
rehausser  ses  sujets  en  exaltant  l'intelligence  et  le  sen- 
timent apportés  dans  l'exercice  de  leur  art.  Il  va  même 
jusqu'à  dire  : 

«  Sans  regretter  la  révolution  morale  qui  a  banni  de 
la  scène  italienne  des  chanteurs  qui  témoignaient  d'un 
outrage  fait  à  la  nature  humaine ,  ne  craignons  pas  d'a- 
vouer que  des  virtuoses  comme  Senesino,  Farinelli, 
Caffarelli ,  etc. ,  ont  eu  leur  raison  d'être ,  et  qu'on  s'ex- 
plique l'admiration  qu'ils  ont  excitée  pendant  un  siècle 
dans  toute  l'Europe.  Si  nous  pouvions  entendre  de  nos 
jours  au  Théâtre-Italien  de  Paris  un  Pacchiaretti  chanter 
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le  fameux  air  de  Piccini  :  Destriar  che  aU'armi  usato, 
avec  le  goût,  le  style  large  et  le  sentiment  profond  que 
tous  les  contemporains  de  ce  virtuose  lui  ont  reconnus, 
est-il  bien  certain  que  le  public  de  notre  temps  restât 
insensible  à  de  pareils  effets?  » 

=  On  n'entend  plus  parler  que  de  faïences.  Outre  les 
publications  de  luxe  qui  se  poursuivent  en  ce  moment 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, — nous  en- 
tendions un  critique  d'art  en  évaluer  le  prix  seul  à 
1,000  fr.  au  moins;  — voici  qu'un^Guide  de  l'amateur, 
où  M.  Deminin  a  consigné  de  précieux  renseignements , 
vient  encore  réveiller  de  nouveaux  adeptes.  Il  faudra 
désormais  des  sommes  folles  pour  acheter  la  plus  petite 
assiette,  et  les  vieux  amateurs  se  disent  avec  effroi 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire. — Au  milieu  de  cette  furia, 
contentons-nous  d'ajouter  à  la  liste  déjà  longue  de  nos 
collectionneurs  : 

M.  Davillier,  rue  des  Moulins.  Magnifique  réunion 
des  faïences  de  Moustier  et  de  Marseille.  Connu  déjà 
par  des  recherches  sur  les  pièces  hispano-arabes,  son 
propriétaire  travaille  activement  à  éclaircir  les  origines 
de  la  faïence  méridionale. 

M.  Desrieux ,  rue  Chariot.  (C'est  le  mari  de  madame 
Laurent,  de  la  Porte-Saint-Martin.)  Une  suite  imposante 
d'environ  sept  à  huit  cents  plaques  de  Delft.  Il  se  pro- 
pose d'en  tapisser  entièrement  deux  grands  salons.  Le 
coup  d'œil  sera  pour  le  moins  original. 

=  Le  chroniqueur  du  Théâtre  paraît  tout  disposé  à 
prendre  son  métier  très  au  sérieux  ;  il  aborde  le  côté 
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piquant  de  chaque  actualité ,  et  fait  résolument  des  ré- 
vélations que  nous  nous  déclarons  fort  heureux  de  sai- 
sir au- passage.  Telle  est  cette  petite  biographie  •  de 
Claude  Vignon,  l'auteur  d'un  nouveau  roman,— Jeanne 
de  Maïujuct  : 

>  <c  II  y  avait  une  fois  un  diacre  du  nom  de  Constant. 
C'était  un  homme  vigoureux  et  solide  :  la  nature  l'avait 
créé  athlète.  Un  beau  jour,  il  quitta  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice ,  où,  selon  ses  propres  expressions,  «  la 
»  fréquentation  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  aux- 
»  quels  il  enseignait  le  catéchisme  lui  avait  fait  re- 
»  connaître  qu'il  était  impropre  au  célibat  ecclésiasti- 
»  que.  »  11  s'adonna  à  l'étude  de  la  littérature  religieuse, 
et  il  improvisa  une  littérature  libérale  et  spéciale,  en 
publiant  une  Bible  de  la  liberté,  un  ouvrage  purement 
démagogique  et  révolutionnaire.  Le  parquet  s'émut  de 
cette  publication  singulière  ;  le  livre  fut  saisi  et  son  au- 
teur condamné  à  six  mois  de  prison. 

.  »  Ensuite  l'abbé  Constant  vint  à  Évreux ,  où  Mgr  Oli- 
vier lui  confia  quelques  prédications.  Il  les  fit  avec  un 
succès  très-grand,  dû  principalement  aux  commentaires 
étranges  dont  il  habilla  les  vérités  du  christianisme  et 
aux  bizarres  conclusions  qu'il  en  sut  tirer.  Ces  conclu- 
sions furent  considérées  comme  hérésies  par  le  clergé 
puritain  du  diocèse ,  et  l'abbé  Constant  dut  cesser  ses 
prédications. 

»  Le  dégoût,  l'ennui  de  la  vie  qu'il  menait ,  l'obliga- 
tion d'une  retenue  qui  n'était  ni  dans  son  caractère  r  ni 
dans  son  tempérament ,  tournèrent  les  idées  de  cet 
homme  un  peu  dérangé  vers  des  pensées  romanesques. 
Un  beau  jour,  l'abbé  Constant  fit  publier  dans  tous  les 
journaux  qu'il  était  mort,  et,  jetant  là  sa  robe  noire  et 
son  rabat,  il  vint  à  Paris  chercher  fortune. 

»  Il  se  fit  peintre;  son  métier  ne  lui  rapporta  guère, 
et  la  misère  ne  tarda  pas  à  s'appesantir  sur  cette  existence 
jusqu'alors  déclassée,  et  l'ex-abbé,  qui  avait  pour  ja- 
mais renoncé  au  célibat,  connut  alors  une  jeune  femme, 
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artiste  comme  lui ,  du  nom  de  Noémi ,  et  qui  avait  été , 
en  1848,  secrétaire  du  club  des  femmes,  sous  la  prési- 
dence d'Eugénie  Niboyet. 

»  C'était  une  femme  intelligente ,  hardie ,  spirituelle 
et  surtout  très-portée  vers  les  choses  romanesques.  On 
l'avait  remarquée  au  club  des  femmes ,  où  sa  conduite 
toute  virile  lui  avait  fait  une  sorte  de  popularité.  Un 
jour,  le  club  avait  été  envahi  par  une  populace  turbu- 
lente et  grossière;  Noémi  était  montée  à  la  tribune,  et, 
avec  une  violence  de  pittoresques  expressions,  elle  avait 
tonné  contre  la  violation  du  droit  qu'elle  supposait  au 
club;  son  improvisation,  très-chaleureuse,  très-brillante, 
avait  eu  pour  conclusion  cette  sortie  assez  singulière 
dans  une  bouche  féminine  :  «  Vous  êtes  tous  des  polis- 
sons !  )> 

»  L'abbé  Constant  épousa  Noémi  ;  elle  quitta  le  club 
et  se  fit  peintre  comme  son  mari.  Pradier  la  prit  pour 
modèle  dans  son  atelier,  et  lui  apprit  à  sculpter.  L'ar- 
chilecte  Lefuel  lui  conûa  des  travaux  d'ornementation  au 
Louvre.   La  célébrité  lui  vint  :  on  lui  commanda  des 

bustes,  des  portraits ,  etc Puis,  pour  montrer  encore 

la  variété  et  la  puissance  de  son  esprit,  Noémi  écrivit 
des  livres,  des  romans,  etc.  On  parla  d'elle,  on  la  lut, 
on  la  courtisa;  et,  dans  un  si  beau  chemin,  adulée,  fière 
de  ses  triomphes  ,  elle  tourna  le  dos  à  son  époux  et  se 
fit  littérateur  sérieux,  sous  le  nom  de  Claude  Vignon. 
Le  journal  le  Temps  lui  a  confié  son  feuilleton  littéraire, 
et  les  plus  grands  libraires  publient  ses  livres.  Jeanne 
de  Mauguet  est  le  dernier  ouvrage  produit  par  cette 
plume  aventureuse. 

»  Abandonné  par  sa  femme,  l'abbé  Constant  se  fit 
magicien.  Sous  le  nom  d'Eliphas  Lévy,  il  pratiqua  la 
haute  magie,  publia  même  sur  ce  sujet  un  Rituel  assez 
connu ,  où  sa  doctrine  est  très-longuement  exposée.  Il 
vendit  à  ses  adeptes,  et  à  des  prix  très-élevés,  ses  livres 
singuliers,  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  prouver 
que  la  pierre  philosophale existe;  que  lui ,  Elipbas  Lévy, 
l'a  retrouvée.  » 

G.  d'Heilly. 
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=  Grand  a  été  le  mécompte  de  ceux  qui  attendaient 
les  communications  de  l'Institut  pour  connaître  à  fond 
la  comète.  On  s'est  borné  à  l'analyse  peu  concluante 
de  plusieurs  rapports.  M.  Leverrier  a  daigné  nous 
assurer  que  le  monde  ne  serait  pas  réduit  en  poudre 
pour  cette  fois  (ce  qui  eût  été  malheureux  pour  l'Obser- 
vatoire). Puis,  il  a  pris  texte  d'une  communication  de 
Rome  pour  réhabiliter  les  instincts  libéraux  du  Saint- 
Père.  ,«  A  quoi  bon?  dit  en  notant  le  fait  le  correspon- 
dant scientifique  du  Nord.  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  tiens 
à  constater  que  Pie  IX  peut  compter  sur  l'appui  de 
M.  Leverrier.  » 

=  Un  homme  qui  n'a  pas  besoin  de  la  comète  est 
M.  Blanc-Montbrun.  Il  a,  ma  foi,  bien  autre  martel  en 
tête,  si  nous  en  jugeons  par  cette  circulaire  imprimée 
dont  tous  les  bibliothécaires  de  France  et  de  Navarre 
doivent  en  ce  moment  déguster  la  teneur  avec  un  cer- 
tain ébahissement. 

, ,    Château  de  la  Rolière,  près  Livron  (Drôme),  le  1«  mars  1861. 

Monsieur  le  bibliothécaire, 

Il  m'a  été  donné  de  révéler,  après  avoir  eu  l'intuition 
des  brillantes  destinées  auxquelles  tout  annonce  qu'il 
est  appelé,  un  nouveau  cru  dont  je  suis  possesseur. 
Entre  autres  distinctions  honorifiques,  ce  cru,  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris  en  1855,  a  été  médaillé  par 
le  jury  international  et  classé  par  lui  au  même  rang  que 
les  grands  crus  d'Espagne,  dont  il  peut  être  regardé 
comme  l'analogue  en  tant  qu'il  s'agit  de  la  production 
de  vins  blancs  secs. 

Un  tel  verdict,  si  imposant,  si  solennel,  doit  assuré- 
ment flatter,  en  France,  l'esprit  de  nationalité,  indépen- 
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dammentde  l'intérêt  qui,  surtout  aux  yeux  des  hommes 
d'élite,  s'attache  naturellement  à  ce  qui  touche  à  la 
grande  loi  du  progrès,  si  féconde  au  dix- neuvième 
siècle. 

Permettez-moi,  Monsieur  le  bibliothécaire,  de  vous 
adresser  ci-joint  un  exemplaire  de  l'Historique  concer- 
nant ce  vignoble ,  dit  Clos  de  la  Rolière.  Cette  brochure 
en  21  pages  (format  grand  in-octavo),  dont  je  suis 
l'auteur,  et  sur  la  couverture  de  laquelle  le  millésime 
n'est  pas  indiqué,  a  été  imprimée  en  1860.  J'ai  l'hon- 
neur, monsieur,  de  vous  prier  de  vouloir  bien,  après 
avoir,  au  besoin,  demandé  l'agrément  de  l'autorité 
locale,  l'inscrire,  à  sa  date,  sur  le  catalogue  des  livres 
composant  la  bibliothèque  publique  confiée  à  votre  sur- 
veillance et  à  vos  soins  éclairés.  Je  vous  en  serai  on  ne 
peut  plus  reconnaissant. 

Agréez,  Monsieur  le  bibliothécaire,  l'assurance  de 
ma  haute  considération. 

A.  BLANC-MONTBRUN, 

Ancien  élève  de  l'École  Polytechnique,  ancien  capitaine 
d'artillerie,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur ,  membre 
du  conseil  général  de  l'Isère,  propriétaire  du  château 
historique  et  du  vignoble  de  la  Rolière. 


Vienne.  Impr.  Timon. 

Maintenant ,  pourquoi  M.  Blanc-Monlbrun  fait-il  ainsi 
gémir  la  presse,  pourquoi  veut-il  prendre  date  dans 
tous  les  dépôts  du  monde  savant  ?  Ah  !  c'est  que  «  fon- 
der une  dynastie  vinicole  est  chose  ardue,  difficile.  »  H 
y  a  longtemps  qu'il  s'en  est  aperçu.  Il  y  a  plus  long- 
temps encore  qu'il  aurait  fait  appel  à  la  publicité- 
française,  mais  il  n'a  voulu  descendre  dans  la  lice 
qu'avec  la  certitude  du  triomphe.  —  «  Ce  n'est  qu'au 
sortir  de  l'âge  ingrat  que  la  timide  jeune  fille  peut  com- 
mencer à  être  conduite  dans  le  monde  où  elle  doit  alors 
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apporter  avec  les  grâces  de  son  sexe  le  doux  parfum  de 
ses  angéliques  vertus.  S'il  n'est  point  indispensable  que 
la  rose,  pour  flatter  la  vue  et  l'odorat,  soit  complètement 
épanouie ,  il  faut  du  moins  que  le  bouton  se  soit  suffi- 
samment entr'ouvert  pour  satisfaire  les  yeux  et  exhaler 
une  partie  de  son  arôme. 

»  Le  lecteur,  ajoute  Blanc-Montbrun ,  voudra  bien 
excuser  ces  comparaisons ,  que  l'on  a  cru  pouvoir  se 
permettre  pour  plus  de  clarté.  » 

=  Décidément  c'est  le  jour  des  capitaines.  Voici  une 
forte  brochure  qui  nous  arrive  de  Caen.  C'est  le  Zo- 
diaque de  Dcnderah,  révélé  au  monde  par  M.  Just  Ro- 
blin ,  capitaine  au  long  cours  et  neveu  de  l'ancien  con- 
servateur des  hypothèques  de  Goutances. 

M.  le  capitaine  Roblin,  dont  la  précision  fantastique 
rappelle  beaucoup  Edgard  Poë,  a  pâli  vingt-cinq  ans 
sur  le  Zodiaque  de  Denderah.  Les  résultats  de  cette 
longue  étude  ont,  déclare-t-il,  de  quoi  étonner  les 
hommes  les  plus  sérieux  qui  voudront  bien  le  lire.  Les 
savants  qui  avaient  essayé  de  déchiffrer  ce  monument 
des  anciens  âges,  après  avoir  émis  des  opinions  di- 
verses et-  contradictoires,  ont  abandonné  la  grande 
énigme,  en  déclarant,  selon  l'usage,  que  personne  ne 
pouvait  se  flatter  d'arriver  à  un  résultat  meilleur. 

Il  n'a  pas  souscrit  à  cet  arrêt. 

Le  Zodiaque ,  il  le  prouve ,  est  un  monument  antédi- 
luvien. 11  offre  un  résumé  des  connaissances  historiques, 
géographiques  et  astronomiques  possédées  par  les  gé- 
nérations qui  ont  précédé  le  dernier  cataclysme.  Par  un 
.artifice   ingénieux,    les  mêmes  figures,   diversement 
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interprétées ,  racontent  l'histoire  des  temps  passés,  con- 
statent l'état  de  la  terre,  donnent  la  clef  des  phéno- 
mènes astronomiques  et  des  dates  précises  à  la  chrono- 
logie. On  y  trouve  les  récits  de  la  Genèse  et  de  l'Ancien 
Testament,  et  des  prédictions  pour  les  temps  à  venir. 

En  comparant  une  mappemonde  donnant  l'état  actuel 
du  globe  et  le  Zodiaque  étudié  d'une  certaine  manière, 
on  trouve  que  l'auteur  du  Zodiaque  a  décrit  non-seu- 
lement le  monde  connu  des  anciens,  mais  le  monde  qui 
a  été  découvert  par  les  voyageurs  modernes. 

Des  indications  précises  permettent  de  désigner  le 
lieu  où  se  trouvent  aujourd'hui  plusieurs  trésors  dont  la 
conquête  serait  un  bienfait  pour  l'humanité  et  en  parti- 
culier pour  la  nation  qui  le  mettrait  en  position  de  le 
faire  à  son  profit. 

Les  preuves  de  ce  qu'avance  le  capitaine  Roblin  sont, 
dit-il,  éclatantes  et  nombreuses,  et  il  ne  demande  qu'à  les 
manifester  en  se  mettant  immédiatement  en  route.  C'est 
ainsi  qu'il  offre  d'aller  reconnaître,  parmi  les  nombreuses 
îles  inconnues,  une  dont  les  côtes  les  plus  rapprochées 
de  l'Asie  étaient,  avant  le  déluge  de  1656,  à  moins  de 
70  lieues  marines,  de  20  au  degré  de  grand  cercle,  du* 
cap  Sacré.  «Elle  s'accède  par  une  baie  ouverte  à  l'ouest, 
au  fond  de  laquelle  on  trouvera  un  canal  dont  l'embou- 
chure est  par  95°  de  longitude  est,  méridien  de  Paris, 
et  82°  de  latitude  nord.  Elle  est  représentée  en  partie 
au  Zodiaque  par  la  petite  Ourse  ;  la  route  est  directe  et 
sans  autre  danger  que  les  glaces ,  que  l'on  peut  toujours 
contourner  avec  un  bateau  à  vapeur.  Un  traîneau  sur- 
monté d'un  roufle  vitré,  muni  intérieurement  d'un  ca- 
lorifère et  extérieurement  de  roues  spéciales ,  pourrait 
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y  être  utilisé.  Des  routes  sont  tracées  au  Zodiaque; 
l'une  d'elles  passe  au  pôle,  où  il  lui  paraît  vraisemblable 
que  l'on  trouvera  un  monument  antédiluvien. 

»  Cette  île  accédait  jadis  au  Groenland  et  était,  pen- 
dant la  courte  saison  convenable ,  un  passage  d'Asie  en 
Amérique,  ce  qui  se  trouve  confirmé  par  la  Genèse. 
Dans  l'état  actuel  de  la  civilisation ,  on  saurait  en  tirer 
parti.  » 

Une  pareille  conquête  ferait  bien  vite  taire  les  aveugles 
critiques,  qui  attribueraient  toutes  ces  merveilles  à  la 
seule  imagination  de  l'auteur. 

Le  lecteur  le  plus  indifférent  trouvera  sans  doute  de 
première  force  ce  que  nous  venons  de  lui  résumer.  Eh 
bien ,  tout  cela  n'est  rien  à  côté  des  conclusions. 

Conclusion. 

«  Dans  le  but  d'exploiter  tous  ces  renseignements,  de 
compte  à  demi  avec  ceux  qui  m'en  fourniront  les 
moyens,  je  fonde  une  Société  savante  et  d'utilité  pu- 
blique sous  le  nom  de  Société  universelle  des  Voyants  ; 
les  statuts  n'en  sont  point  longs,  les  voici  : 

Les  Sociétaires,  au  lieu  de  payer  comme  dans  toutes 
les  Sociétés  une  rétribution  annuelle,  ne  payeront  qu'une 
fois  et  en  souscrivant  une  somme  de  50  fr.  à  titre  de 
prix  de  leur  inscription. 

L'objet  de  la  Société  est  :  1°  d'exporter  tous  les  do- 
cuments encyclopédiques,  d'importer  tous  les  rensei- 
gnements utiles  ; 

2°  De  propager  les  sciences  et  la  philosophie  chré- 
tienne que  le  Zodiaque ,  les  Pyramides  et  la  Genèse  re- 
cèlent : 
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3°  De  reconnaître  les  terres  inconnues  mentionnées 
au  Zodiaque,  et  d'exploiter  ses. renseignements  secrets, 
le  tout  au  moyen  d'armements  maritimes  aux  frais  des- 
quels pourvoiront  les  frais  d'inscription  ci-dessus  stipulés. 

Chacune  de  ces  inscriptions  de  50  fr.  donnera  droit 
au  partage,  au  marc  le  franc,  de  la  moitié  de  tous  les 
produits  aurifères  et  de  diamants  que  pourront  réaliser 
les  navires,  qui,  en  tous  cas,  seront  la  propriété  des 
Sociétaires. 

Si  le  montant  du  prix  d'inscription  est  plus  que  suffi- 
sant ,  l'excédant  formera  les  lots  d'une  tombola  dont  le 
tirage  sera  indiqué  15  jours  à  l'avance. 

La  présidence  de  cette  Société ,  qui  étendra  ses  ra- 
meaux sur  toute  la  surface  de  la  terre ,  sera  offerte  au 
prince  Napoléon  ;  au  refus  de  Son  Altesse  Impériale , 
elle  serait  offerte  à  M.  de  Lamartine,  à  M.  Alexandre 
Dumas,  etc. 

Si ,  contre  toute  attente ,  cette  Société ,  qui  pourtant 
repose  sur  les  bases  les  plus  sérieuses,  les  plus  solides, 
ne  pouvait  fonctionner  faute  d'un  assez  grand  nombre 
d'inscriptions,  le  montant  intégral  des  recettes,  diminué 
seulement  des  frais,  serait  divisé  par  lots  de  10,000  et 
20,000  fr.  et  réparti  entre  les  cointéressés  par  la  voie 
du  sort. 

Une  remise  de  .cinq  francs  par  souscription  est  at- 
tribuée aux  journalistes  et  directeurs  de  poste  aux 
lettres  qui  voudront  bien  être  intermédiaires  dans  cette 
affaire;  ils  seront  mis  en  mesure  de  remettre  les  titres 
immédiatement  après  avis  d'encaissement.  On  peut 
aussi  souscrire  et  payer  directement  en  mes  mains  par 
la  voie  de  la  poste  ;  dans  ce  cas  les  frais  de  poste  seront 
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défalqués  du  montant  de  l'inscription ,  et  le  titre  sera 
directement  expédié  franco  au  souscripteur. 

La  souscription  est  ouverte;  dès  ce  jour  elle  donne 
'  déjà  l'espoir  du  succès. 

ROBLIN. 
Caen,  le  1er  juin  1861.» 

=  Le  monde  savant  est  fort  égayé  par  une  mystifica- 
tion qu'on  peut  qualifier  de  colossale,  en  restant  encore 
au-dessous  de  la  vérité.  L'abbé  Domenech ,  un  mission- 
naire assez  connu,  a  cru  reconnaître  à  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  un  manuscrit  hiéroglyphique  unique  pour 
l'histoire  des  populations  sauvages  du  Canada,  et  ses 
assertions  ont  inspiré  assez  de  confiance  pour  que  notre 
gouvernement  l'aidât  à  supporter  les  frais  matériels 
d'une  publication  fort  coûteuse.  Voici  donc  le  manuscrit 
canadien  publié  dans  les  conditions  les  plus  somptueuses, 
SOUS  le  titre  de  Pictographie  américaine.  Chacun  de  ses 
114  feuillets  petit  m-k°  a  été  reproduit  par  la  lithogra- 
phie de  manière  à  constituer  le  plus  rigoureux  fac- 
similé.  Mais  on  ne  peut  tourner  une  page  de  ce  magni* 
fique  album  sans  être  vivement  frappé  par  le  contraste 
repoussant  de  son  contenu.  Rien  de  plus  platement 
grossier  que  cette  série  de  planches.  Les  bonshommes 
charbonnés  sur  les  murailles  par  le  dernier  gamin  sont 
l'œuvre  d'un  Raphaël  à  côté  de  ces  compositions,  dues, 
selon  toute  apparence,  à  l'imagination  troublée  de  quel- 
que fou  tudesque,  et  où  l'onanisme,  la  pédérastie  et  la 
bestialité  jouent  trop  souvent  leur  rôle.  —  En  supposant 
que  ce  soient  réellement  des  hiéroglyphes  canadiens,  la 
reproduction  ne  valait  pas  autant  de  soins,  mais  elle 
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paraît  inutile  et  même  des  plus  téméraires  lorsqu'on 
voit  tracés  à  chaque  page,  par  la  même  main,  des  chiffres 
et  des  signes  numériques  tout  à  fait  européens,  lorsqu'on 
reconnaît  surtout  une  suite  de  mots  allemands  dans  les 
inscriptions  laconiques  qui  accompagnent  le  plus  sou- 
vent chaque  planche. 

Une  pareille  découverte  éloigne  fort  du  Canada,  et  l'on 
ne  ressent  plus  qu'un  douloureux  étonnement  en  lisant 
cette  phrase  de  l'abbé  Domenech  :  «  La  publication  de 
ce  volume  aurait  été  certainement  faite  par  le  congrès 
des  Etats-Unis,  mais  nous  avons  pensé  que  la  France, 
qui  avait  recueilli  et  conservé  ce  témoin  muet  de  l'occu- 
pation du  Canada  par  les  Français,  devait  se  faire  hon- 
neur de  cette  publication.  » 

Nous  ne  traduisons  ici  que  notre  opinion  personnelle. 
D'autres  l'ont  devancée  d'une  façon  plus  significative. 
Un  correspondant  de  Y  Indépendance  belge  a  le  premier 
éventé  cette  drôlerie  scientifique,  et  M.  Ludovic  Lalanne 
vient  plus  récemment  de  lui  porter  les  derniers  coups 
dans  un  article  fort  circonstancié.  —  On  attend  main- 
tenant la  réponse  de  M.  l'abbé  Domenech ,  qui ,  si  nous 
en  sommes  bien  informé ,  persiste  plus  que  jamais  dans 
son  dire. 

Le  plus  curieux  de  l'affaire  est  que  l'ouvrage  ainsi 
ridiculisé  a  été  enlevé,  malgré  son  prix,  jusqu'au  der- 
nier exemplaire. 

Il  est  à  noter  que  personne  n'en  voulait  lorsqu'on, 
le  prenait  au  sérieux. 

=  Chacun  comprend  à  sa  manière  le  but  et  les  fonc- 
tions de  la  Société  de  l'histoire  de  France.  Voici  la  lettre . 
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que  vient  de  recevoir  son  honorable  secrétaire.  Nous 
n'y  changeons  pas  un  mot  : 

«  A  Monsieur  Desnoyers ,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
secrétaire  pour  la  Société  concernant  l'histoire  de 
France,  rue  Neuve-des-Pclits-Champs,  57. 

»  Paris, "lundi  15  juillet  1861. 
»  Monsieur, 

»  Je  crois  vous  fournir  l'occasion  précieuse  à  vos  vues 
de  recherches  sur  l'histoire  de  France  que  de  vous 
adresser  le  relevé  de  noies  manuscrites  à  l'aide  d'inter- 
calaires feuilles  ci-jointes. 

»  Vous  y  verrez  d'une  part  la  conséquence  qui  existe 
malgré  la  valeur  de  notre  état  civil  françois  et  je  veux 
dire  le  mérite  des  registres  de  l'étatcivil. 

)>  Vous  y  trouverez  l'occasion  de  remarques  conve- 
nables sur  l'absurdité  de  vieux  serviteurs  militaires  qui 
ne  savent  point  tirer  le  profit  des  offres  leur  arrivant, 
parce  qu'ils  comptent  trop  la  perte  de  leur  temps  pour 
obtenir  le  témoignage  des  titres  à  eux  nécessaires. 

»  Vous  y  reconnaîtrez  une  exposition  devant  exciter 
votre  intérêt,  en  voulant  vérifier  les  faits  glorieux  au 
moyen  de  votre  crédit  social  qui  doit  vous  procurer  la 
ressource  de  vous  aider  dans  la  rédaction  littéraire ,  en 
pouvant  réclamer  et  décider  le  concours  des  lumières 
écrites  dans  toutes  administrations  publiques. 

»  Sans  doute  la  postérité  et  la  génération  présente 
s'uniront  pour  vous  accorder  leurs  approbations  en 
prouvant  la  valeur  véritable  de  la  Société  dont  vous 
comptez  comme  membre ,  mais  je  crois  encore  que 
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d'après  le  résultat  vous  aurez  la  consolation  de  mani- 
fester votre  sentiment  généreux. 

»  Le  nommé  Testart  ou  Têtard  demeure,  67,  rue  des 
Gravilliers,  et  vous  éprouverez  gaieté  de  cœur  en  cau- 
sant avec  un  beau  vieillard  montrant  le  beau  caractère 
du  digne  ouvrier  malgré  son  âge  avancé  ;  car  il  n'imite 
pas  beaucoup  autres  surtout  même  gens  plus  jeunes  à 
la  charge  des  institutions  d'indigence  publique. 

»  Toutefois ,  je  crois  vous  prévenir  que  si  ledit  vieil- 
lard montre  la  bonne  nature  de  la  politesse ,  et  je  veux 
dire  qu'il  n'a  pas  la  manière  grossière  si  fréquente 
parmi  tant  d'ouvriers,  il  inspire  le  ménagement  rela- 
tif, étant  sensible,  vous  comprendrez.  Je  suppose  que 
le  résultat  de  vos  vérifications  diverses  aux  consul- 
tations administratives  de  plusieurs  sortes  deviennent 
conformes  à  ma  conviction  personnelle ,  je  dis  que  du 
résultat  si  vous  aurez  réalisé  la  solution  d'obvier  à  une 
mention  historique,  vous  serez  bon  protecteur  néces- 
saire pour  décider  les  conséquences  de  réparations  at- 
tendues avec  la  meilleure  vertue  de  la  résignation  pour 
la  considération  générale. 

»  J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  toute  considération , 
»  Monsieur, 
»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»  DE  LACROIX, 
»  Hôtel  de  l'Aima,  49,  rue  des  Gravilliers.  » 

A  cette  recommandation  modèle  se  trouvent  joints  un 
long  état  de  services  intitulé  «  Relevé  obtenu  d'après  la 
confiance  inspirée  dans  la  tête  du  sieur  Testart  ou  Té- 
tard,  vieux  ouvrier  sellier,  demeurant,  67,  rue  des  Gra- 
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villiers.  »  Mais  tout  le  numéro  y  passerait  si  nous  enta- 
mions cette  seconde  reproduction,  et  nous  nous  privons  à 
regret  du  récit  des  actions  d'éclat  de  ce  soldat  philosophe. 

=  Un  petit  théâtre  de  société  de  Passy  vient  de  sa- 
crifier à  la  coutume  générale  en  faisant  imprimer  un 
petit  journal  programme,  le  Furet  de  la  rw  des  Vignes. 
Cette  feuille,  où  nous  remarquons  les  noms  de  MM.  Ge- 
vaert,  J.  Badin,  Emile  Picot  et  Th.  Bénazet,  brille  par 
une  causticité  d'autant  plus  inoffensive  d'ailleurs  qu'elle 
est  réservée  à  un  cercle  d'initiés.  La  nouvelle  à  la  main 
qui  suit  nous  a  paru  trop  belle  pour  ne  pas  être  publiée. 
Inutile  de  prononcer  un  nom  qu'on  devine. 

Une  pétition  a  été  présentée  au  Sénat ,  revêtue  des 
signatures  les  plus  honorables  recueillies  dans  le  monde 
politique  et  littéraire,  pour  demander  la  réhabilitation 
de  Robert  Macaire,  en  butte  depuis  douze  ans  (ce  sont 
les  termes  mêmes  de  la  pétition)  à  la  mauvaise  volonté 
des  magistrats  et  à  l'hostilité  toute  politique  des  gendar- 
mes. L'enquête  outrageusement  dirigée  contre  cet  émi- 
nent  étranger  aurait  bien ,  disent  les  honorables  signa- 
taires de  la  lettre ,  constaté  la  présence  dans  les  poches 
de  M.  Robert  Macaire  d'un  grand  nombre  de  montres, 
de  foulards  et  d'actions  du  Crédit  mobilier  :  ces  objets 
auraient  bien  été  dérobés  en  effet  ;  mais  rien  n'autorise- 
rait à  croire  qu'ils  l'aient  été  par  M.  Robert  Macaire  lui- 
même.  Il  paraît  évident  d'ailleurs  que  c'est  aussi  par  un 
motif  politique  que  ces  montres,  ces  foulards  et  ces  titres 
se  seraient  trouvés  entre  les  mains  de  M.  Robert  Macaire, 
enfin  ce  serait  pour  la  même  cause  qu'il  aurait  été  in- 
quiété dans  la  légitime  possession  de  ces  biens.  On  de- 
mande donc  au  Sénat  de  vouloir  bien  supprimer  en 
faveur  de  cet  habile  homme  toute  la  partie  du  Code  d'in- 
struction criminelle  qui  paraît  lui  être  hostile,  et  de 
mettre  en  accusation  la  Cour  impériale  de  Paris ,  qui  a 
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prononcé,  avec  une  impardonnable  légèreté,  la  condam- 
nation de  cet  homme  de  bien.  La  pétition  demande  en- 
fin que  le  nom  de  M.  Robert  Macaire  soit  réhabilité,  ses 
ennemis  étranglés,  leurs  cendres  jetées  au  vent,  et  c'est 
alors  qu'il  jugera  s'il  lui  convient  de  quitter  sa  qualité 
d'Anglais,  car  il  a  été  naturalisé,  sur  sa  demande,  dans 
ce  pays  libéral  si  bien  fait  pour  comprendre  son  carac- 
tère et  sympathiser  à  ses  malheurs. 

==  Que  d'illuminés  sont  venus  déjà,  combien  d'autres 
viendront  encore  se  laisser  prendre  à  ce  mirage  trom- 
peur qui  s'appelle  le  succès  littéraire!  Mais  leur  crédu- 
lité est  à  la  hauteur  du  mécompte.  De  même  qu'il  se 
trouve  chaque  année  un  reivieiver  en  herbe  pour  sacri- 
fier une  quarantaine  de  mille  francs  à  l'espoir  de  deve- 
nir un  Buloz ,  ainsi  vous  êtes  exposé  à  recevoir  chaque 
jour  une  missive  pareille  à  celle-ci.  (Elle  est  imprimée, 
s'il  vous  plaît.) 

«Rue  Pauquet  de  Villejust,  30.  Paris,  15  juin  1861. 
»  Monsieur, 

»  Je  fonde  un  journal  littéraire  qui  aura,  je  le  crois, 
votre  approbation  quant  au  but  qui  lui  est  proposé;  je 
vous  demande  votre  concours  pour  le  répandre  dans  le 
public  auquel  il  est  destiné. 

»  Recevez  mes  salutations  distinguées. 

»  Maria  FABER. 

))  Toute  personne  réunissant  douze  abonnements  en 
recevra  un  treizième  gratuitement.  » 

11  faut  habiter,  hélas!  la  rue  Pauquet  pour  amorcer 
ainsi  son  public.  Cette  demoiselle  infortunée  se  croit 
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sans  doute  fort  libérale  ;  elle  apprendra  trop  tôt  qu'un 
libraire  ou  un  courtier  quelconque  se  regarderait  comme 
déshonoré  s'il  touchait  moins  de  trente  pour  cent.  — Et 
encore  ! 

=  On  ne  saurait  se  figurer  combien  les  feuilles  amé- 
ricaines renferment  de  trésors  au  point  de  vue  anecdo- 
tique.  Par  exemple ,  est-il  en  France  une  chronique  ju- 
diciaire ou  une  feuille  d'annonces  qui  puisse  lutter  avec 
les  trois  extraits  suivants  :  c'est  le  Courrier  des  États- 
Unis  de  New-York  qui  nous  les  fournit. 

#\  Un  juré  questionneur.  A  une  affaire  de  meurtre 
portée  devant  le  tribunal  de  Wankesha  (Wisconsin)  un 
témoin  déposait  au  sujet  des  heures  d'arrivée  et  de  dé- 
part des  bateaux  qui  font  le  service  entre  Chicago,  She- 
boyan ,  etc.  Le  malheureux  était  fréquemment  inter- 
rompu par  un  juré. 

—  Précisez,  disait  ce  dernier;  à  quelle  heure  démarre 
le  bateau  de  Milwankee  ? 

—  A  sept  heures  juste. 

—  Bien;  et  il  arrive  à  Chicago? 
— -  C'est  selon. 

—  Ceci  n'est  pas  une  réponse ,  et  je  tiens  à  savoir. 

—  Mais,  monsieur,  s'écrie  le  président,  je  considère 
ces  détails  comme  inutiles. 

—  Pardon,  répond  le  questionneur,  ils  me  sont  très- 
utiles.  Je  dois  faire  un  voyage  à  Chicago  la  semaine 
prochaine,  et  je  choisis  l'occasion  pour  me  renseigner. 

#*#  «  Une  demoiselle  de  bonne  éducation,  de  stricte 
moralité,  fort  jolie,  possédant  des  manières  parfaites, 
désire  se  placer  à  un  buffet  de  chemin  de  fer. 
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N.  B.  Elle  peut  avec  une  livre  de  pain  et  deux  onces 
de  beurre  faire  deux  cent  vingt-cinq  tartines  d'appa- 
rence satisfaisante.  » 

Ne  pas  oublier  que  la  livre  américaine  ne  vaut  que 
quatre  cent  cinquante-deux  grammes. 

V  (t  Un  ]'eune  homme,  sur  le  point  de  se  marier,  dé- 
sire trouver  une  personne  qui  ait  assez  d'expérience 
pour  l'empêcher,  par  de  solides  démonstrations,  de 
faire  ce  que  ses  amis  l'ont  habitué  à  considérer  comme 
une  folie.  » 

Quelle  est  cette  folie  et  quelles  sont  ces  solides  dé- 
monstratiens?  Cette  énigme  fait  honneur  à  la  perspica» 
cité  des  jeunes  personnes  du  nouveau  monde. 

==  Si  les  générations  futures  connaissent  "^mal  nos 
contemporains ,  ce  ne  sera  pas  faute  de  portraits.  Ce 
que  cette  époque  laissera  d'études  biographiques  de 
tous  genres  et  de  toutes  couleurs  est  incalculable.  Au  mi- 
lieu de  ce  déluge ,  il  convient  cependant  de  signaler  les 
débuts  de  M.  Théophile  Silvestre  au  Figaro.  M.  Silvestre 
s'en  était  tenu  jusqu'ici  à  nous  représenter  les  silhouet- 
tes de  nos  principaux  artistes ,  silhouettes  découpées  de 
main  de  maître.  Aujourd'hui,  onze  colonnes  consacrées  à 
M.  Barbey  d'Aurevilly  donnent  à  penser  que  le  critique 
d'art  chassera  sur  un  autre  terrain.  Nous  y  glanerons 
quelques  détails  caractéristiques  sur  la  personnalité 
fantasque  de  ce  héros  du  jour.  Quant  aux  apprécia- 
tions de  M.  Silvestre ,  nous  les  avons  lues  avec  intérêt , 
mais  sans  être  persuadé.  C'est  tout  simplement  une 
apologie  très-habile.  —  On  ne  saurait  mieux  encenser 
les  gens  en  se  donnant  l'air  de  leur  dire  brutalement 
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leur  fait.  Autre  remarque.  Est-ce  par  ironie  que  M.  Sil- 
vestre  donne  par  moments  à  sa  phrase  des  allures  am- 
phigouriques qu'il  est  forcé  de  reprendre  chez  autrui? 
Est-ce  sérieusement,  par  exemple,  qu'il  nous  signale  ainsi 
les  premiers  essais  poétiques  de  M.  Barbey  ? 

«  Une  plaquette  de  vers  qui  fait  l'effet  d'une  cagée 
d'oiseaux  moqueurs  surprise  par  les  serpents.  » 

A  part  ces  non-sens ,  l'article  est ,  nous  le  répétons , 
très-réussi;  il  a  fait  sensation  ,  et,  comme  tel,  nous  lui 
empruntons  ce  superbe  signalement  : 

Il  est  grand  et  svelte  :  d'un  port  d'hidalgo,  le  pas  dé- 
libéré et  frappant  du  talon,  le  nez  au  vent,  roidement 
campé  sur  les  jambes.  Enserré  dans  sa  redingote-tuni- 
que, d'un  goût  qui  n'est  qu'à  lui  seul ,  crocheté,  sanglé, 
coupé  en  deux  à  la  taille  comme  un  officier  belge  ;  la 
poitrine  enflée,  boutonnée,  plastronnée;  les  bras  forcés 
dans  des  manches  étroites,  ouvertes  sur  le  côté  à  la  hus- 
sarde ,  moins  les  galons  :  on  ne  devinerait  jamais  qui  il 
est,  qui  il  pourrait  être. 

Il  porte  des  gants  blancs,  couturés  en  noir,  couleur 
aurore  ou  mi-partie;  des  manchettes  en  entonnoir  de 
gantelet ,  tenues  à  force  d'empois  à  la  roideur  du  cuir 
verni:  son  pantalon  collant  à  sous-pieds  est  carrelé 
blanc,  rouge,  noir  et  vert  à  l'écossaise;  parfois  zébré  ou 
écaillé  comme  une  peau  de  tigre  ou  de  serpent. 

On  lui  voit  assez  souvent  en  pardessus  un  ample  sac 
de  mérinos  noir,  à  manches  de  caraco  de  femme ,  sans 
collet ,  emboîtant  le  cou  comme  l'échancrure  d'un  plat 
à  barbe ,  et  longé ,  de  haut  en  bas ,  de  deux  rangées  de 
brandebourgs,  qui  ressemblent  à  des  macarons  noirs 
collés  le  long  de  son  buste  et  emmêlés  de  cordonnets. 
Le  chapeau  sur  l'oreille,  à  la  casseur  d'assiettes,  il  tient 
de  la  main  droite  une  canne  et  de  la  main  gauche  un  petit 
miroir  dans  lequel  il  vérifie ,  de  cinq  en  cinq  minutes , 
son  identité. 

L'hiver,  il  se  drape  d'un  manteau  fait  d'une  capote 
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de  charretier,  rayée ,  sur  [fond  blanc ,  de  bleu ,  de  noir, 
de  chocolat ,  et  doublée  de  velours  noir  ;  s'il  la  met  au 
rebours ,  c'est  Edgard ,  l'amant  de  Lucie  de  Lammer- 
rnoor;  s'il  la  met  à  l'endroit,  c'est  un  roulier  gentil- 
homme, un  homme  impossible 

Nez  aquilin,  aux  narines  vigoureusement  remuantes; 
front  un  peu  en  fuite,  pas  grand,  mais  plein  et  très- 
exalté;  moustache  de  léopard;  œil  d'orateur,  et  non 
sans  violence  ;  deux  rides  en  coups  de  sabre,  qui  vont 
des  ailes  du  nez  au  coin  de  la  bouche,  laquelle  est  assez 
hautaine,  travaillée  par  l'ironie,  néanmoins  pleine  de 
bonté,  et  froissée  par  l'habitude  ardente  de  la  parole, 
comme  une  bouche  à  feu  est  fatiguée  par  le  tir.  Je  note 
chez  lui  quelques  airs  de  tête  héroïques ,  qui  rappellent 
le  buste  si  connu  de  Rotron. 

=  Le  correspondant  anglais  du  Messager  des  Théâtres 
s'élève  contre  la  pudibonderie  de  la  censure  dramatique 
de  Londres ,  cette  terre  promise  des  libertés.  —  «  On 
prohibe  sévèrement,  dit-il,  la  Dame  aux  Camélias,  tan- 
dis que  nuit  et  jour  la  rue  offre  des  spectacles  de  prosti- 
tution qu'on  ne  tolérerait  pas  chez  nous.  » 

LIVRES. 

Louis  XVII,  par  M.  A.  de  Beauchesne.  —  Les  premières 
éditions  ont  à  juste  titre  fait  estimer  le  nom  de  l'auteur, 
mais  aucune  n'aura  reçu  des  soins  plus  délicats  de  la  gra- 
vure et  de  la  typographie.  Ces  deux  superbes  in-octavo  sont 
dignes  du  biographe  des  nobles  prisonniers  du  Temple,  et 
si,  au  point  de  vue  rigoureux  de  l'histoire,  la  vie  d'un  en- 
fant de  dix  ans  parait  trop  courte  pour  les  bien  remplir,  il 
suffit  de  cette  phrase  de  l'auteur  pour  comprendre  son  but  : 
«  Je  ne  sais  quel  savant  botaniste  a  consacré  tout  un  livre  à 
raconter  la  vie  d'une  petite  fleur...  Le  Dauphin  de  France  a 
été  pour  moi  cette  petite  fleur,  au  milieu  des  événements  de 
la  révolution.  »  —  (Libr.  Pion.) 

L'Ancien  Figaro,  par  Emile  Gaboriau.  —  Une  excellente 
idée  que  celle  d'avoir  réuni  en  volume  ces  extraits  du  plus 
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vif,  du  plus  satirique  et  du  plus  introuvable  des  journaux  de 
la  Restauration.  Quel  recueil  de  modèles  uniques  pour  les 
tirailleurs  de  la  presse,  pour  les  faiseurs  de  pointes  et  d'allu- 
sions !  Mais  l'éditeur  a  laissé  son  œuvre  incomplète,  en  ne 
l'ornant  pas  de  la  moindre  table.  C'était  de  toute  rigueur.  — ? 
(Libr.  Dentu.) 

Obligations  des  portiers  envers  les  locataires,  par  un  avo- 
cat. Une  deuxième  édition  de  ce  mémorial  était  bien  néces- 
saire à  la  partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  infortunée  de 
la  population  parisienne.  Avec  un  pareil  code  à  la  main,  on 
pourra  désormais  essayer  de  lutter  contre  la  puissance  de 
la  loge.  C'est  égal,  si  l'auteur  meurt  jamais,  —  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise!  —  victime  d'une  strangulation  quelconque,  nous 
sommes  sûrs  que  le  cordon  d'un  concierge  ne  sera  pas  étran- 
ger à  l'accident.  Il  a  bien  fait  de  garder  l'anonyme.  —  (Libr. 
Gaut.) 

Le  parfait  connaisseur,  ou  l'art  de  devenir  un  critique  d'art 
en  deux  heures,  imité  de  l'allemand  par  N.  Martin.  —  Est-il 
bien  vraiment  d'importation  germanique,  cet  opuscule  qui 
se  fait  lire  en  somme  avec  intérêt?  A  dire  vrai,  certaines 
plaisanteries  surannées,  certaines  charges  un  peu  naïves, 
nous  le  donneraient  à  craindre.  Mais  alors,  pourquoi  une 
désignation  aussi  vague?  —  (Libr.  Tardieu). 

D'une  erreur  historique  à  propos  de  saint  Vincent  de  Paul, 
par  Casimir  Bousquet.  —  Après  cette  excellente  dissertation, 
il  n'est  plus  permis  de  dire  qu'en  1622,  lors  d'un  voyage 
fait  à  Marseille  comme  aumônier  général  des  galères,  Vincent 
de  Paul  ait  pris  volontairement  les  fers  d'un  forçat  pour  lui 
obtenir  la  liberté.  M.  Bousquet  démontre  péremptoirement 
l'absurdité  d'un  fait  dont  n'a  pas  besoin  d'ailleurs  une  vie  si 
noblement  remplie. 

Une  récente  étude  de  M.  Laforêt  sur  les  galères  permet  à 
l'auteur  de  signaler,  pour  les  besoins  de  sa  thèse,  un  fait 
qu'on  ne  saurait  trop  faire  connaître  aux  amis  du  bon  temps. 
—  Quand  la  marine  de  Louis  XIV  chômait  un  peu  de  ra- 
meurs, les  tribunaux  du  temps  veillaient  avec  tant  de  dili- 
gence à  compléter  ses  cadres,  qu'on  envoyait  aux  galères 
pour  cinq  ans  des  délinquants  passibles  aujourd'hui  de 
quelques  jours  de  prison  ou  môme  d'une  légère  amende.  — 
(Libr.  Malassis.) 
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Alaise  et  Alise.  —  Résumé  des  débats.  —  Camp  franc-comtois  : 
MM.  Delacroix,  Quicherat,  Castan  et  Bial.  —  Camp  bourguignon  : 
MM.  Clerc  Rossignol,  Dey,  de  Montalembert ,  Revillont,  Coynard, 
Desjardins,   de  Saulcy,  Alfred  Maury,    baron  Stoffel,  etc.,  etc. 

—  Réponse  de  l'abbé  Domenech.  —  Lenteur  des  constructions 
officielles.  —  Les  Siamois,  les  Parisiennes  et  la  ceinture  de  chas- 
teté. —  Calembour  sur  l'affaire  Libri.  —  Comment  on  meurt  à 
Paris.  — Paul  Duplessis.  — Les  gobe-mouches  delà  grande  presse. 

—  Une  note  allemande  sur  M.  About.  —  Tartufe  à  Lyon,  ou  un 
nouveau  moyen  de  faire  admirer  Molière.  —  Les  bains  de  mer  du 
quai  d'Orsay.  —  Madame  Roumagiéras.  —  A  quoi  peut  servir  un 
ministre.  —  Un  huitain  inédit  de  l'auteur  des  Contes  rémois.  — 
La  grande  colère  de  M.  Muffat.  —  Les  collectionneurs  de  Dijon, 
Bune,  Salins  et  Cognac.  —  Une  circulaire  landaise.  —  L'Homme 
hermaphrodite.  —  MM.  Franklin,  Odysse  Barrot  et  la  Bibliothèque 
impériale.  —  Un  Plutarque  sans  pareil. 


=  A  force  d'entendre  parler  d'Alaise  et  d'Alise,  on 
finit  par  ne  plus  savoir  où  on  en  est  de  ce  grand  débat 
archéologique  qui  dure  depuis  tantôt  six  ans.  La  Revue 
anecdotique  croit  opportun  de  résumer  les  débats  pour 
la  plus  grande  édification  de  ses  lecteurs. 

En  1855,  un  architecte  de  Besançon  surveillait  la 
construction  d'une  maison  bâtie  sur  les  terres  de  M.  de 
Pourtalès,  notre  ambassadeur  de  Prusse,  l'un  des  grands 
propriétaires  de  la  Comté.  11  est  vivement  frappé  par  la 
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couleur  des  légendes  locales  de  ce  coin  de  pays  sauvage, 
—  légendes  où  le  petit  village  d'Alaise  joue  le  rôle  d'une 
grande  ville  ruinée  après  de  sanglantes  batailles.  Notre 
Vitruve  se  fait  archéologue  pour  en  avoir  le  cœur  net , 
et  après  avoir  cherché  dans  les  textes  la  confirmation 
des  traditions  orales,  il  présente  à  la  Société  d'émulation 
du  Doubs  le  résultat  de  ses  recherches.  — Alaise,  dit-il, 
est  l'ancienne  ville  gauloise  d'Alesia;  c'est  elle  qui  eut  la 
gloire  de  lutter  avec  César,  et  non  Voppidum  dont  Alise 
Sainte-Reine  (Côte-d'Or)  s'est  glorifiée  seule  jusque-là. 
Il  faut  remarquer  ici  que  longtemps  auparavant,  en 
1338 ,  des  tumulus  situés  au-dessus  d'Alaise ,  sur  la 
commune  d'Amancey,  avaient  été  le  théâtre  de  décou- 
vertes curieuses,  qu'un  archéologue  bisontin,  M.  Clerc, 
avait,  selon  une  opinion  fort  admise  alors,  pensé  être  de 
provenance  sarrasine.  Il  fut  en  effet  longtemps  de  mode 
d'attribuer  aux  Sarrasins  des  débris  gaulois. 

La  thèse  soutenue  par  M.  Delacroix  infirmait  donc 
celle  de  M.  Clerc.  De  là  le  germe  d'une  opposition  qui 
devait  diviser  les  forces  de  l'archéologie  franc-comtoise. 
De  la  une  certaine  aigreur  qui  devait  donner  à  un  léger 
différend  les  proportions  d'une  véritable  lutte. 

1856. 

Mais  revenons  au  rapport  de  M.  Delacroix,  qui ,  im- 
primé seulement  en  1856  sous  le  titre  d'Alesia,  obtint 
à  Y  A  thœneiim  français  un  compte  rendu  favorable,  re- 
produit par  le  Journal  général  de  l'Instruction  publique, 
et  porta  l'alarme  dans  le  camp  bourguignon. 

L'archiviste  de  la  Côte-d'Or,  M.  Rossignol,  part  inco- 
gnito  pour  Besançon;  'il   pousse  une  reconnaissance 
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aventureuse  sur  le  territoire  d'Alaise,  où,  réduit — car 
les  auberges  sont  un  mythe  clans  ces  montagnes  reculées 
—  à  partager  le  pain  d'un  charbonnier,  il  se  révèle  à 
lui  sous  le  nom  symbolique  de  Saint-Thomas. 

Ce  pseudonyme  étonnera  moins  lorsqu'un  saura  que 
M,  Rossignol  a  été  dans  les  ordres  avant  de  diriger 
l'un  des  plus  beaux  dépôts  d'archives  de  France.  — 
Revenu  à  Dijon,  le  nouveau  Saint-Thomas  nie  formelle- 
ment qu'Alaise  ait  compté  pour  quoi  que  ce  soit  dans 
les  Gaules.  Sa  réfutation  a  l'honneur  d'être  couronnée 
par  l'Institut;  et  feu  M.  Lenormant,  au  rapport  duquel 
était  due  cette  distinction ,  en  double  encore  le  prix  par 
im  compte  rendu  inséré  au  Correspondant. 

Pour  ne  rien  oublier,  il  faut  dire  que  M.  Rossignol  n'a 
pas  eu  les  honneurs  de  la  première  riposte  ;  ils  revien- 
nent de  droit  à  un  Bisontin  émigré  à  Auxerre,  M.  Dey. 
Mais  la  brochure  de  ce  dernier  est  peu  importante. 

1857. 

Presque  au  même  temps,  une  véritable  caravane  scien- 
tifique était  partie  de  Besançon  dans  le  même  but;  mais 
clouée  au  logis  du  curé  par  trois  jours  de  pluie  torren- 
tielle, elle  avait  dû  battre  en  retraite.  Au  premier  rang 
des  notables  Bisontins  qui  figuraient  dans  cette  visite 
solennelle,  brillait  M.  de  Montalembert.  Au  fond,  la 
question  lui  était  indifférente.  Cependant  on  lui  enten- 
dit dire  à  plusieurs  fois  [qu'il  fallait  respecter  la  tradi- 
tion. Son  affaire  était  d'exalter  Vercingétorix  au  détri- 
ment de  César.  Il  a  même  proposé  un  toast  au  chef 
gaulois  à  la  fin  d'un  dîner  fait  à  Alaise,  en  termes  où  le 
grand  capitaine  romain  était  fort  écorné.  Une  nouvelle 


—  52  — 

brochure  :  Alaise-Alise,  ni  lune  ni  l'autre,  par  M.  Vic- 
tor Revillont ,  un  tout  jeune  homme  venu  là  en  compa- 
gnie de  son  père,  vint  alors  faire  planer  sur  la  question 
des  doutes  qui  causèrent  une  certaine  sensation. 

Cela  se  passait  au  printemps,  pendant  que  M.  Quiche- 
rat  faisait  imprimer  son  Alesia  rendue  à  la  Franche- 
Comté. 

L'éminent  professeur  visite  les  lieux  pour  la  première 
fois  à  l'automne  suivant.  Il  est  reçu  à  coups  de  pistolet 
par  le  maire  et  les  principaux  citoyens  de  la  commune, 
venus  au-devant  de  lui  pour  lui  faire  honneur.  Nous  ne 
notons  le  fait  que  pour  prouver  à  quel  point  le  patrio- 
tisme des  uns  et  des  autres  prend  cœur  à  cette  question. 
C'est  après  ce  voyage  que  M.  Quicherat  fait  paraître  sa 
Conclusion  pour  Alaise. 

Mais  le  scepticisme  du  jeune  Revillont  (déjà  nommé) 
ne  devait  pas  influer  davantage  sur  les  destinées  d'une 
lutte  à  laquelle  prenaient  part  chaque  nnée  des  com- 
battants nouveaux. 

Un  chef  d'escadron  d'état-major,  M.  Coynard ,  des- 
cend dans  la  lice.  Ses  articles  du  Spectateur  militaire 
paraissent,  après  lui  avoir  attiré  quelques  observations 
de  M.  Quicherat,  sous  la  forme  de  trois  brochures.  Le 
titre  de  la  dernière  :  V Alesia  de  César  laissée  à  sa  place, 
nous  dispense  d'énoncer  l'opinion  de  son  auteur. 

1858. 

Autre  brochure  favorable  à  la  cause  d'Alise  Sainle- 
lleine.  Celle-là  est  extraite  de  la  Revue  des  Deux-Mondes 
et  s'intitule  Elude  sur  la  septième  campagne  de  César 
dans  les  Gaules.  Son  auteur,  S.  A.  Mgr  le  duc  d'Aumale, 
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a-t-il  pu  visiter  lui-mêrue  le  théâtre  de  la  polémique  à 
laquelle  il  prend  part?  On  le  prétend  dans  le  pays,  sans 
en  être  bien  sûr,  et  l'on  veut  reconnaître  sa  visite  dans 
celle  de  deux  personnages  qui  se  sont  constamment  en- 
tretenus en  anglais,  et  dont  l'un  a  signé  Newton  sur  le 
registre  à  lui  présenté  par  le  curé  d'Alaise.  Mais  ce  com- 
mérage ne  repose  pas  sur  des  données  positives.  M.  Qui- 
cherat  répond  dans  la  Revue  archéologique  aux  objec- 
tions du  duc  d'Aumale.  (La  question  d'Alesia  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes.  Leleux,  1858.) 

Un  capitaine  du  génie  arrive  tout  exprès  de  Montpel- 
lier pour  reconnaître  le  terrain  d'Alaise.  Ses  conclusions 
sont  négatives,  comme  celles  du  commandant  Coynard. 

1859. 

Pendant  huit  jours  consécutifs  le  Moniteur  s'occupe 
d'Alaise.  M.  Desjardins,  un  ancien  élève  de  l'École  nor- 
male, dont  les  débuts  eurent  lieu  dans  la  feuille  officielle 
sous  les  auspices  de  M.  Fould,  nous  le  croyons  du  moins, 
y  publie  un  résumé  de  la  question.  Son  opinion,  qui  pa- 
raît ménager  d'abord  la  cause  d'Alaise,  finit  par  se  pro- 
noncer contre  elle. 

1860. 

M.  Clerc,  dont  nous  avons  parlé  déjà,  prend  pour  la 
première  fois  hautement  l'offensive.  Son  étude  s'annonce 
carrément  sous  le  titre  de  Alaise  n'est  pas  Alesia.  Entre 
autres  hypothèses  naïves,  on  y  remarque  celle  qui  con- 
siste à  supposer  que  les  Gaulois  aimant  le  cochon  salé, 
on  avait  dû  constamment  se  disputer  la  possession  des 
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salines  de  Salins,  et  que  les  trouvailles  d'Alaise  devaient 
avoir  pour  cause  l'un  de  ces  engagements. 

M.  de  Saulcy  combat  également  la  thèse  franc-com- 
toise, et  fixe  en  Bourgogne  YAlesia  de  sa  carte  officielle 
des  Gaules. 

Il  est  bon  de  placer  ici  un  mot  sur  les  trouvailles 
d'Alaise,  qui,  poursuivies  d'une  façon  bien  intermittente 
depuis  1857,  —car  on  n'affecte  pas' aux  fouilles  un  cré- 
dit annuel  de  plus  de  500  francs,  —  ont  doté  le  musée 
de  la  ville  d'une  des  plus  belles  collections  d'armes  et 
de  débris  gaulois  et  romains  qu'on  puisse  voir  *. 

Les  dessins  et  les  notes  dont  M.  Clerc  accompagne 
ses  conclusions  contradictoires,  sont  envoyés  par  lui  à 
l'Institut;  ils  lui  valent  une  récompense  analogue  à  celle 
de  M.  Rossignol ,  —  un  rappel  de  médaille,  M.  Alfred 
Maury  achève  l'œuvre  dans  un  compte  rendu ,  —  vraie 
charge  à  fond  où  il  compare  ingénieusement  à  la  terreur 
de  93  l'ascendant  que  prétendent  conserver  les  sectai- 
res de  MM.  Quicherat  et  Delacroix. 

Ce  dernier  répond  par  une  brochure  :  Alaise  à  la 
larve  de  l'Institut.  —  A  une  des  dernières  séances , 
l'exemplaire  d'un  académicien  ultrabourguignon  a  été 
assez  sournoisement  modifié  d'un  seul  trait,  par  une 
plume  inconnue.  D'Alaise  à  la  barre  de  l'Institut  on  a 
fait  Alaise  à  la  barbe  de  l'Institut.  On  recherche  active- 
ment le  coupable. 

1  Un  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes,  M.  Castan ,  archiviste 
d?  la  ville  de  Besançon,  a  présenté  au  point  de  vue  historique  et  cri- 
tique un  résumé  très-complet  de  ces  explorations 
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*186i. 

Nous  voici  à  peine  au  milieu  de  l'année,  et  on  peut 
enregistrer  déjà  : 

1°  La  visite  faite  par  l'Empereur  au  plateau  d'Alise 
en  compagnie  de  M.  de  Saulcy ,  et  après  laquelle  une 
note  insérée  dans  tous  les  journaux  annonce  qu'Alise 
Sainte-Reine  peut  seule  convenir  au  texte  de  César. 
Nous  ne  pourrions  affirmer  que  cette  note  ait  été  posi- 
tivement officielle. 

2°  Plusieurs  articles  parus  au  Moniteur,  et  dont  l'au- 
teur appuie  les  conclusions  précédentes.  C'est  M.  le  ba- 
ron Stoffel,  capitaine  au  15e  d'artillerie. 

3°  Une  brochure  de  M.  Paul  Bial ,  professeur  à  l'É- 
cole d'artillerie  de  Besançon ,  qui ,  dans  une  reconnais- 
sance minutieuse  des  lieux,  trouve  plus  de  différences 
entre  le  texte  de  César  qu'on  ne  serait  autorisé  à  le 
croire  d'après  les  affirmations  précédentes. 

h°  Un  dernier  et  récent  mémoire  de  M.  Quicherat, — 
Nouvelle  défaite  des  défenseurs  d'Alise,  —  qui  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Aubry.  Dans  l'avant-propos  de  ce 
mémoire,  M.  Quicherat  accuse  nettement  M.  Alfred 
Maury  d'esquiver  ses  objections  dans  de  prétendues 
réponses  à  des  arguments  imaginaires.  Voici  le  passage 
auquel  nous  faisons  allusion  : 

«  Un  partisan  de  l'Alesia  bourguignonne  qui  se  sert 
des  avantages  d'une  position  élevée  pour  décrier  et  ri- 
diculiser l'opinion  franc-comtoise,  que  cependant  il  n'a 
jamais  discutée,  a  été  délié  par  moi  devant  des  juges 
éminents  de  se  soustraire  à  l'objection  qui  fait  la  matière 
du  présent  opuscule.  Après  avoir  demandé  huit  jours 
pour  se  recueillir,  cet  adversaire  a  apporté  sa  réponse , 
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au  compte  de  laquelle  j'aurais  admis  l'existence  de  re- 
tranchements romains  dans  la  plaine  devant  Alise,  quand 
au  contraire  toute  mon  argumentation  tend  à  démontrer 
que  les  Romains,  d'après  les  paroles  de  César,  n'auraient 
pas  fait  de  retranchements  dans  cette  plaine.  J'ai  été 
combattu  comme  si  j'avais  nié  la  possibilité  d'une  ba- 
taille de  cavalerie  à  un  bout  de  la  plaine  qui  offre  un 
dégagement  de  plus  de  cent  lieues  de  long,  lorsque 
j'avais  établi  seulement  que,  pour  placer  dans  la  plaine 
la  bataille  de  cavalerie  telle  que  la  racontent  les  Com- 
mentaires, il  faudrait  que  la  totalité  de  la  plaine  fût  res- 
tée libre.  J'ai  été  réfuté  par  une  absurdité  stratégique 
qui  n'est  jamais  sortie  de  ma  bouche,  et  je  n'ai  pas  reçu 
un  mot  de  réplique  au  sujet  de  l'interprétation  que  j'a- 
vais fait  valoir.  Le  chevalier  qui  a  assené  sa  lance  contre 
le  vent  à  l'opposite  du  but  qui  lui  était  désigné ,  a  con- 
fessé sa  défaite  et  celle  de  son  parti.  C'est  pourquoi, 
en  publiant  sous  une  autre  forme  un  article  qui  vient 
de  paraître  dans  la  Correspondance  littéraire  (numéro 
du  25  juillet  1861),  j'ai  jugé  à  propos  d'en  changer  le 
titre.  Je  l'avais  appelé  Nouvelle  objection  au  sujet  des 
découvertes  faites  à  Alise;  je  l'appelle  aujourd'hui  Nou- 
velle défaite  des  défenseurs  d'Alise  :  nouvelle,  parce  que 
vingt  arguments  aussi  décisifs  que  celui  qu'on  va  voir, 
sont  restés  également  avec  toute  leur  force  depuis  cinq 
ans  que  je  les  ai  proposés.  » 

Nous  avons  visé  à  faire  en  quelque  sorte  un  abrégé 
anecdotique  de  ces  interminables  débats.  Sans  prendre 
de  parti  décisif,  et  pour  cause,  dans  la  question,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  l'immense 
disproportion  qui  existe  entre  les  forces  des  deux  camps. 
Après  cinq  ans  et  plus  d'une  lutte  aussi  acharnée,  il 
faut  que  la  cause  soutenue  par  un  simple  professeur  de 
l'École  des  Chartes  et  par  deux  ou  trois  modestes  ar- 
chéologues, ne  soit  pas  si  mauvaise;  autrement  elle  au- 
rait succombé  mille  fois  au  nombre  et  à  la  position  de 
ses  adversaires. 


—  57  — 

=  M.  l'abbé  Domenech  a  protesté  dans  le  journal  le 
Temps  (12  juillet)  contre  les  articles  publiés  au  sujet  de 
sa  Pictoyraphie  américaine.  Sa  lettre  est  adroite.  Mal- 
heureusement nous  n'y  voyons  rien  qui  puisse  contri- 
buer à  sa  justification.  Il  relève  quelques  bévues  échap- 
pées aux  critiques  allemands ,  mais  il  se  garde  bien  de 
défendre  les  chiffres  arabes  et  les  mots  purement  ger- 
maniques où  il  a  cru  voir  des  spécimens  de  l'art  gra- 
phique des  Peaux-Rouges. 

=  S'il  y  a  jamais  eu  au  monde  une  ville  de  maçons , 
c'est  certainement  Paris.  On  démolit  et  on  rebâtit  partout 
avec  une  rapidité  sans  égale,  —partout,  excepté  cependant 
lorsqu'il  s'agit  de  travailler  pour  le  compte  de  l'État , 
c'est-à-dire  du  propriétaire  qui  devrait  être  le  plus 
promptement  servi.  Il  y  a  trois  mois  au  plus  qu'on  creu- 
sait sur  le  boulevard  des  Capucines  les  fondations  d'un 
hôtel  colossal.  Cette  immense  construction  sera  finie  à 
l'automne, tandis  queles  travaux  relativement  insignifiants 
qu'on  poursuit  depuis  longtemps  à  la  Comédie  française, 
à  l'Institut  et  à  la  Bibliothèque  impériale,  traîneront  sans 
doute  longtemps  encore.  Est-ce  à  l'insuffisance  des  fonds 
ou  à  celle  des  architectes  qu'il  faut  attribuer  des  len- 
teurs d'un  si  vilain  effet? 

=  On  ne  le  répétera  jamais  assez.  Le  plus  beau  des 
monuments  de  Paris  c'est...  la  Parisienne.  Un  étranger 
admirera  l'Obélisque,  le  musée  du  Louvre  et  les  grandes 
eaux  de  Versailles;  mais,  il  faut  bien  l'avouer,  il  ne 
sera  jamais  insensible  aux  charmes  de  notre  population 
féminine.  Il  paraît  que  sous  ce  rapport  les  députés  sia- 
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mois  ne  se  sont  pas  laissé  dépasser  par  les  touristes 
les  plus  inflammables.  —  Les  alentours  du  marché  Saint- 
Honoré  en  sont,  dit-on,  tout  enorgueillis. 

Nos  diplomates  asiatiques  ont  été  au  musée  de  Cluny, 
comme  partout.  La  ceinture  de  chasteté  a  surtout  éveillé 
leur  admiration. 

—  Ces,  joueurs  de  mots  ne  respectent  rien.  Ne  disent-ils 
pas,  à  propos  de  certaine  demande  en  réhabilitation  jugée 
dernièrement  au  Sénat  comme  elle  le  méritait,  malgré 
le  trop  généreux  concours  de  hautes  influences  : 

«  Il  y  a  des  personnages  qui  ont  agi  dans  tout  cela 
avec  la  légèreté  d'un  colibri.  » 
On  attribue  nécessairement  la  chose  à  M.  Dupin. 

—  Un  provincial  nous  disait  dernièrement  avec  un 
certain  bon  sens  : 

«  Tenez  !  votre  Paris  est  superbe,  mais  il  ne  me  con- 
vient pas.  Je  viens  de  .faire  un  petit  tour  sur  les  boule- 
vards. J'ai  peut-être  vu  passer  devant  moi  dix  mille 
personnes  en  un  rien  de  temps.  Eh  bien ,  une  attaque 
d'apoplexie  m'aurait  empoigné,  que  personne, — fichtre! 
—  n'aurait  été  là  pour  dire  :  «  Voilà  M.  R.  qui  se  trouve 
mal,  » 

La  mort  de  Paul  Duplessis  est  venue  nous  rappeler 
cruellement  ce  propos.  Après  avoir  été  souffrant  quel- 
ques jours,  il  veut  faire  une  courte  promenade  et  tombe 
foudroyé  par  la  rupture  d'un  anévrisme.  On  s'empresse 
autour  de  son  cadavre  ;  faute  de  papiers  révélant  son 
nom,  on  le  dépose  provisoirement  au  plus  prochain 
corps  de  garde ,  et  c'est  là  qu'amenée  par  un  fatal  près- 
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sentiment,  vient  le  reconnaître  une  personne  inquiète 
de  ne  pas  l'avoir  vu  reparaître  à  son  domicile. 

Sans  briller  au  premier  ordre,  les  romans  de  Paul 
Duplessis,  —  ses  Boucaniers  surtout,  —  ont  joui  d'une 
grande  popularité. 

=  La  grande  presse  enregistre  avec  une  candeur 
vraiment  remarquable  des  nouvelles  qu'un  contrôle  tant 
soit  peu  éclairé  lui  ferait  reléguer  au  loin. 

C'est  ainsi  qu'on  parlait  sur  la  foi  des  canardiers 
américains,  d'un  fusil,  à  vapeur  tirant  600  coups  à  la 
minute  ou  10  coups  à  la  seconde.  Maintenant  voici  le 
Monde  illustré  qui  nous  donne ,  le  h  août,  une  vignette 
représentant  les  esclaves  fugitifs  de  l'Amérique  du  Sud 
tenant  des  conciliabules  nocturnes  dans  les  marais.  Ces 
marais  sont   charmants;  leurs  bords  convenablement 

boisés  pourraient  abriter  nos  esclaves mais  non, 

ils  préfèrent  se  plonger  jusqu'au  cou  dans  la  vase,  où 
ils  grouillent  en  formant  un  cercle  parfaitement  régu- 
lier, car  ne  l'oublions  pas,  ils  tiennent  conciliabule. 

e=  On  a  fait  imprimer  en  Allemagne  une  note  très- 
acerbe  où  l'on  conte  tout  au  long  les  prétentions  de 
M.  About  au  conseil  municipal  de  Saverne,  ses  mé- 
comptes, sa  vengeance,  et  le  trouble  que  les  syites  de 
cette  vengeance  apportent  dans  des  régions  plus  graves. 
Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  l'auteur  anonyme 
de  cette  note  ne  prend  parti  pour  personne;  il  tombe 
avec  un  égaj  entrain  sur  le  maire  de  Schlaffenbourq  et 
sur  le  courriériste  de  Y  Opinion. 
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=  Avec  un  peu  de  bonne  volonté  de  la  part  des  uns 
et  un  peu  de  maladresse  de  la  part  des  autres,  une 
histoire  de  coulisse  devient  aisément  une  affaire  d'État. 
La  ville  de  Lyon,  —  la  seconde  cité  de  l'Empire,  — 
s'est  demandé  pendant  quinze  jours  si  elle  avait  le  droit 
d'entendre  jouer  Tartufe.  Quelle  est  la  vraie  cause  de 
ces  incerlitudes  étranges  et  du  retentissement  dont  elles 
ont  été  suivies  dans  la  presse  ou  dans  les  régions  offi- 
cielles?... Pas  autre  chose,  nous  assure-t-on,  qu'un 
malentendu. 

Le  théâtre  de  Lyon  se  ménage  le  concours  momentané 
d'artistes  de  la  Comédie  française,  et  la  liste  des  pièces 
qu'ils  doivent  interpréter  est  publiée  à  l'avance  sans 
éveiller  nulle  part  la  moindre  remarque  officielle.  Nous 
soulignons  avec  intention  ce  dernier  mot.  Un  personnage 
aux  avis  duquel  sa  position  donnait  quelque  poids  prit 
en  effet  la  liberté  de  dire  au  directeur  :  «  Je  n'ai  mission 
de  rien  vous  dire.  Mais  si  vous  voulez  un  conseil ,  ne 
jouez  pas  Tartufe,  c'est  une  mauvaise  pièce.  » 

M.  Carpier  aurait  pu  passer  outre ,  et  nous  ne  croyons 
pas  que  le  moindre  dam  lui  en  fût  arrivé.  Il  préféra, 
—  ce  qui  était  parfaitement  son  droit,  —  il  préféra 
s'alarmer.  Il  courut  au  ministère  d'État  demander  jus- 
qu'à quel  point  on  motivait  les  avis  confidentiels  d'un 
simple  particulier.  Là,  on  lui  répondit  tout  naturelle- 
ment que  l'administration  des  théâtres  n'y  était  pour 
rien.  Mais  de  retour  à  Lyon ,  et  sans  que  M.  le  préfet  y 
entrât  pour  rien,  le  même  personnage  a  donné  à 
l'anxieux  directeur  une  seconde  répétition  de  la  scène 
de  Ponce-Pilate  :  Jouez  Tartufe  si  vous  y  tenez,  mais 
prenez  garde,  je  m'en  lave  les  mains,  etc. 
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Nouvelles  hésitations  de  M.  Carpier,  nouveau  tapage 
dans  la  presse  et  dans  le  public. 

Qu'est-il  arrivé  de  tout  cela?  C'est  que  Tartufe,  aux 
mérites  dramatiques  duquel  la  majeure  partie  des  Lyon- 
nais se  serait  médiocrement  intéressée,  s'est  vu  mé- 
diter, savourer  et  interpréter  avec  une  malice  toute 
nouvelle. 

=  Si  le  vaisseau-fantôme  amarré  au  pont  Royal  ne 
peut  tremper  sa  coque  dans  les  vagues  de  l'Atlantique, 
ses  propriétaires  ont  voulu  du  moins  lui  offrir  un  dé- 
dommagement. La  cale  a  été  remplie  d'eau  salée ,  et  un 
bout  de  voile,  peint  exprès  pour  la  circonstance,  an- 
nonce aux  passants  qu'ils  ont  le  droit  de  prendre  des 
bains  de  mer  sans  être  forcés  d'aller  à  Trouville  ou  à 
Fécamp.  Pour  compléter  la  mise  en  scène,  un  wagon 
chargé  d'eau  de  mer  et  peint  en  vert  tendre ,  —  délicate 
allégorie!  —  part  chaque  jour  de  l'embarcadère  du 
Havre  pour  le  quai  d'Orsay. 

===  La  Revue  ancedolique  ne  fait  que  son  devoir  en 
accordant  le  bénéfice  de  sa  publicité  à  cette  annonce  de 
Y  Echo  de  Vésone  (19  juillet)  : 

MADAME  ROUMAGIÉRAS, 

FILLE   ET   SUCCESSEUR   DE   M.    MARTIN,    DENTISTE, 

A  l'honneur  d'informer  les  personnes  qui  auraient 
besoin  du  secours  de  son  art,  qu'elle  arrache  presque 
sans  douleur  les  dents,  chicots  et  racines En  un 
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mot,  elle  se  charge  de  toutes  les  opérations  de  la  bouche  ; 
les  plus  difficiles  même  lui  sont  familières. 

Place  de  la  Mairie,  à  Pérkjueux. 

=  L'aplomb  méridional  n'est  pas  du  reste  passé  en 
proverbe  pour  rien.  Voici  M.  J.  A.  Embry,  un  Toulou- 
sain ,  «  auteur  de  divers  ouvrages  d'instruction  publique  » , 
qui  annonce  avec  fracas  un  Dictionnaire  raisonné  d'es- 
crime, dont  la  vente,  écrit-il  en  caractères  apparents, 
est  autorisée  dans  tout  l'Empire  par  décision  de  S.  E.  le 
ministre  de  l'intérieur. —  L'appeau  est  des  plus  grossiers, 
ce  qui  n'empêchera  pas  sans  doute  une  bonne  partie  du 
public  de  M.  Embry  de  s'y  laisser  prendre ,  croyant  un 
ministre  spécialement  intéressé  à  la  vente  de  certains 
ouvrages. 

=  Les  Contes  rémois,  dont  nous  annoncions  naguère 
la  troisième  édition,  ont  un  appendice  manuscrit  dont 
quelques  pièces  circulent  dans  le  monde  lettré.  On 
jugera  du  tour  spirituel  et  fin  de  ces  morceaux  inédits 
par  ce  badinage ,  qui  rappelle  les  meilleurs  modèles  du 
genre  : 

LA  NIAISE. 

Lise  a  seize  ans  et  Lise  est  si  jolie, 
Dans  son  maintien  règne  un  air  si  décent, 
Que  son  curé  lui  dit  :  Assurément, 
L'on  te  prendra  pour  la  Vierge  Marie. 
Monsieur  l'abbé,  répond  Lise  en  pleurant, 
Par  charité,  parlez  mieux,  je  vous  prie, 
Vous  savez  bien  qu'elle  a  fait  un  enfant. 
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=  M.  Reué  Miuïat,  ancien  instituteur  de  la  Savoie, 
grand  admirateur,  mais  faible  imitateur  de  M.  Veuillot, 
a  mis  depuis  quelque  temps  un  journal  de  plus  au  ser- 
vice de  la  bonne  cause.  Purement  bibliographique  à 
l'origine,  ce  journal,  intitulé  Y  Ami  des  livres,  semble 
destiné  aux  élucubrations  les  plus  étranges.  Il  apparte- 
nait d'abord  à  un  libraire  amateur  nommé  Gentil,  qui 
y  faisait  périodiquement  des  annonces  de  bouquins  fort 
chers ,  mais  accompagnés  de  commentaires  naïfs,  où  il 
vantait  jusqu'aux  piqûres  de  vers  de  ses  livres  chéris. 
Plus  tard ,  il  fut  vendu  avec  le  fonds  de  la  librairie  à 
M.  René  Muffat  ci-dessus  nommé ,  qui  semble  délaisser 
tout  à  fait  le  but  naturel  de  sa  transaction  pour  courir 
sus  au  Charivari,  dont  les  tendances  anticléricales  lui 
sont  odieuses.  Une  vignette  composée  tout  exprès  pour 
M.  Muffat,  le  représente  sous  l'appareil  guerrier  d'un 
ancien  croisé.  On  lit  cet  ingénieux  anagramme  sur  un 
bouclier  qui  pend  à  son  côté  :  Nerf  me  faut  (  René 
Muffat). 

On  jugera  parles  aménités  suivantes  du  nerf  de  notre 
dévot  libraire  : 

UN  JOURNAL  COMME  IL  FAUT.  ■ 

«  Nous  avons  été  injuriés  par  le  Charivari.  —  Laissez- 
moi  vous  parler  un  peu  du  Charivari.  —  Ce  sera  tou- 
jours de  la  bibliographie  ancienne,  puisqu'il  s'agit  delà 
vieille  peau  d'un  vieux  bouquin  nommé  M.  de  Voltaire. 
—  Et  d'abord,  plusieurs  nous  demandent  si  sa  carcasse 
vit  encore.  —  Mais  oui ,  hélas  !  et  elle  parle  encore.  — 
Quelques-uns  se  souviennent  avec  douleur  de  s'être  mis 
autrefois  à  la  remorque  de  ce  personnage.  Mais  alors , 
il  tentait  les  plus  braves;  —  il  était  si  guilleret  ;  —  il 
savait  si  agréablement  changer  de  peau  et  de  pavillon  î 
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—  Je  dois  dire  pourtant  qu'il  faisait  déjà  perdre  le  bon 
ton  et  la  bonne  grâce.  — 11  n'y  avait  que  le  bon  appétit 
qui  s'accrût  toujours,  —  bravant  les  commandements  de 
l'Eglise.  — A  présent,  ce  vieil  homme  d'Arouet  n'a  plus 
de  ventre,  ni  ce  qui  pétillait  au-dessus.  —  Voulez-vous 
le  connaître?...  Faites  sortir  les  dames. 

)>  Figurez-vous  donc  M.  de  Voltaire  —  déjà  si  laid,  si 
insupportable ,  —  devenu  encore  ivrogne ,  démocrate  et 
bi-centenaire.  —  Il  ne  méprise  plus  Shakspeare,  n'é- 
reinte  plus  Rousseau ,  ne  médit  plus  des  sauvages.  —  Il 
n'a  de  haine  que  pour  les  rois,  dont  il  baisait  les  talons, 

—  d'amour  que  pour  la  pipe  du  valet  de  mon  ancien 
valet,  avec  qui  je  l'ai  vu  trinquer.  —  Ils  trinquent  en- 
core. —  Ils  sont  en  train  de  se  gaudir  de  cognac  et  de 
fressure,  —  tenant  joyeux  propos  sur  le  Pape,  sur 
Veuillot,  sur  la  Saint-Barthélémy.  —  Ils  devisent  aussi 
de  Barguinette  et  de  Rigolboche.....  Mais  vous  ne  faites 
pas  sortir  les  dames. 

»  M.  de  Voltaire  est  tout  fendillé.  —  Il  a  l'œil  chas- 
sieux, l'oreille  pendante,  les  lèvres  pendantes.  —  Or, 
un  être  semblable  peut-il  faire  des  prosélytes?  Eh  !  qui 
sait?  Il  y  a  tant  d'idiots!  —  Le  voyez-vous  qui  déploie 
son  étrange  drapeau,  qu'il  serait  téméraire  de  n'appeler 
que  tricolore.  —  Ne  sera-t-il  point  réduit  à  s'en  essuyer  ? 

—  Pouah  !...  Faites  donc  sortir  les  dames. 

»  Vous  me  demandez  ce  que  sont  les  deux  crocs  dont 
il  est  orné.  —  Ah!  c'est  peut-être  l'unique  cause  de  son 
orgueil  :  il  lui  reste  deux  dents,  qui  lui  sortent  de  la 
bouche  comme  d'une  hure  effroyable.  —  Il  en  use  pour 
mordiller  la  robe  des  évoques  ,  —  ne  pouvant  saisir  des 
bouteilles  de  vin  dans  leurs  caves.  —  De  ses  deux  dents 
et  de  son  nez  il  fouille  parfois  la  terre,  peur  en  extraire 
de  petites  ordures  qu'il  jette  à  la  face  des  honnêtes  gens, 
lorsque  ceux-ci  viennent  à  écrire  ;  —  et  puis,  au  nom 
de  la  liberté,  il  les  tue  de  son  haleine  et  de  son  patois, 

—  lequel  ferait  honte  à  Voltaire  moins  vieux  et  moins- 
aviné.  » 


=  Après  une  année  de  retard,  noire  correspondant 
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bourguignon  se  détermine  à  nous  envoyer  une  liste  de 
collectionneurs  dijonnais.  Les  noms  qui  s'y  pressent 
disent  assez  que,  sous  le  rapport  intellectuel,  le  chef- 
lieu  de  la  Côte-d'Or  n'a  point  cessé  d'être  une  des  pre- 
mières villes  de  France. 

Tableaux  anciens.  MM.  de  Juigné ,  de  la  Loge ,  de 
Bahezre,  Grasset,  d'Archiac,  Perrenet  et  Josselin.  — 
Tableaux  anciens  et  modernes.  MM.  Jolyet,  Gugnotet, 
Faivre,  Lejeas,  de  Saint-Seine. 

Gravures.  MM.  de  Sarcus,  Thevenot. 

Antiquités  et  objets  d'art.  MM.  Baudot  (  beau  choix 
de  l'époque  mérovingienne),  de  Meixmoron,  Vaissier, 
Pichot-Lamabilais ,  Gueneau  d'Aumont  (ivoire),  Larcher 
(numismatique),  Prisset  (monnaies  françaises),  de  Blau- 
nay  (armes),  Lépine  (idem),  Grasset  fils  (idem). 

Faïences.  MM.  Yoiart  (très-belle  collection),  Bolu, 
Capmas  (émaux  et  Palissy,)  Ghaffotte,  Pernet,  Lavalle, 
Marchand. 

Livres  rares.  MM.  de  Meixmoron  (histoire  locale), 
Ghevreul ,  Jolyet-Serrigny,  Bizouard  (sciences occultes), 
Milsand  (Bévolulion  de  89). 

Autographes.  M.  Charles  Muteau. 

Signalons  encore  à 

Is-sur-Tille.  M.  Du  Seuil,  belle  collection  ornitholo- 
gique. 

Beaunc.  M.  A.  Humbert,  objets  d'art  du  moyen  âge. 
—  M.  Ch.  Bigame,  faïences. 

Salins.  M.  Letoublon ,  tableaux  anciens.  —  M.  Gar- 
nier,  minéraux. 

Cognac.  M.  Emile  Albert,  avocat,  imprimés  et  ma- 
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nuscrits  relatifs  à  l'histoire  locale.  -—  M.  Ed.  Martell , 
négociant  :  tableaux,  meubles,  faïences,  émaux. 

=  On  nous  communique  une  circulaire  électorale  de 
1849.  Elle  n'est  pas  bien  longue ,  mais  a  le  mérite  d'être 
magnifiquement  inintelligible,  et  à  ce  titre  elle  a  droit 
à  la  publicité  rétrospective  que  nous  donnons  de  temps 
en  temps  aux  petites  merveilles  de  ce  genre. 

AUX  ÉLECTEURS. 

«  Citoyens , 

))  Le  député  est  la  colonne  véritable  de  l'État.  Il  y  est 
représenté  au  bout  tenant  de  la  main  gauche  un  cœur, 
et  de  la  droite  un  télescope.  Il  a  au  pied  de  la  colonne 
la  philanthropie  :  voilà  son  colonel,  son  jurisconsulte 
et  sa  police.  Le  député  est  le  protecteur  de  l'agri- 
culture. C'est  elle  qui  fournit  les  aliments  du  com- 
merce ,  qui  donne  la  vie  à  un  État.  Il  protège  les  arts 
libéraux ,  religieux  et  mécaniques.  Il  est  le  soutien  du 
faible  et  le  défenseur  de  l'opprimé.  Il  est  régi  par  une 
constitution ,  qu'il  présente  à  tous  ses  concitoyens  qu'il 
affectionne.  Un  président  en  donne  les  points  décidés , 
un  ministre  en  fait  exécuter  les  décisions,  et  le  résultat 
n'a  d'autre  but  que  la  prospérité  et  l'aisance  de  tous. 

»  La  France  ne  possède  pas  de  mine  d'or  ni  d'argent. 
L'agriculture  avec  quelque  usine  sont  toute  sa  ressource. 
Les  gouvernements  ont  des  besoins  indispensables; 
aussi  les  peuples,  qui  les  composent,  le  savent  bien  et 
veulent  les  fournir.  Le  territoire  français  est  placé  dans 
la  zone  la  plus  tempérée.  L'abatage  des  bois  à  haute  futaie 
en  a  affaibli  l'atmosphère ,  que  des  siècles  ne  peuvent 
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remettre  en  équilibre.  Les  vapeurs  du  nord  et  du  midi 
se  jetant  sur  cet  État ,  en  refroidissent  le  sol ,  étant  déjà 
froid  par  sa  nature,  puisqu'il  est  en  grande  partie  com- 
posé de  boulbènc;  pour  le  réchauffer,  il  faut,  avant  de  le 
semer,  le  présenter  cinq  fois  au  soleil  et  verser  sur  ce 
sol  des  engrais  abondants.  Ces  labours  tant  de  fois  répé- 
tés, dont  nos  voisins  peuvent  très-souvent  se  dispenser, 
et  les  engrais  de  toute  espèce ,  nécessitent  aux  colons 
français  des  frais  énormes.  Sans  cette  circonstance,  la 
terre  de  France  serait  le  pays  des  dieux.  Exemple  de 
Scipion  l'Africain  en  entrant  en  Afrique  :  ce  pays ,  qui 
jadis  était  le  grenier  de  l'empire  romain  ,  par  l'abatage 
des  bois  à  haute  futaie,  devint  stérile,  et  depuis  cette 
époque  le  Maure  a  dû  se  livrer  aux  exercices  du  corsaire 
ou  des  armes. 

»  Le  député  veut  procurer  des  jouissances  modérées 
à  son  peuple  et  lui  rendre  une  justice  telle  que  ce  sera 
toujours  contre  son  cœur,  toutes  les  fois  qu'il  se  verra 
dans  la  triste  nécessité  de  sévir  contre  lui.  Il  est  con- 
vaincu qu'une  amnistie  est  plus  favorable  à  un  État  que 
l'exécution  rigoureuse  de  la  loi.  Témoin  l'exemple  de 
Tibère  alors  chef  de  Rome. 

»  Telles  sont,  citoyens  électeurs,  les  vues  paternelles 
qu'apporte  celui  qui  vous  fait  sa  professai  de  foi,  et 
qui  désire  de  concourir  et  de  mériter  vos  suffrages. 

»  Sarramea,  Bertrand, 

»  Propriétaire,  homme  de  lettres, 

»  Natif  d'Aire  (Landes). 

»  Aire ,  le  20  avril  de  l'an  1849.  » 

Cette  circulaire,  fort  rare,  est  lithographiée.  Nous  en 
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tenons  un  exemplaire  à  la  disposition  des  incrédules  et 
des  Landais.  —  E.  G — p. 

=  Le  moyen  de  refuser  sa  publicité  à  cette  dernière 
publication  de  la  librairie  d'Amable  Rigaud,  rue  Sainte- 
Anne,  50.  —  Lisez  et  admirez!!! 

L'HOMME  HERMAPHRODITE 

OU     LA    CRÉATION     DE    LA    FEMME. 

NOUVELLE    JAPONAISE. 

«  Cette  Nouvelle,  en  vers  et  en  quatre  parties,  sa- 
voir :  la  Terre  Poisson,  l'Homme  Hermaphrodite,  les 
Rois,  et  Création  de  la  femme,  est  dédiée  à  la  femme, 
et  se  trouve  à  la  librairie  d'Amable  Rigaud,  rue  Sainte- 
Anne,  50.  —  Prix  :  50  c.  —  Quoiqu'au  premier  abord 
le  titre  puisse  faire  penser  le  contraire,  il  n'y  a  rien  qui 
offense  la  pudeur  ni  fasse  craindre  de  tout  lire.  L'auteur 
se  flatte  même  que  le  beau  sexe  lui  en  saura  gré.  » 

Ah  !  monsieur  Amable ,  que  vous  êtes  bien  nommé  ! 

=  La  Ribliolhèque  impériale  continue  à  préoccuper 
l'attention  publique.  Quelques  remarques  courtoises  sur 
son  organisation  présente  viennent  de  paraître  sous  la 
forme  d'un  opuscule  dont  nous  nommerons  indiscrète- 
ment l'auteur  (M.  Alfred  Franklin.) 

M.  Franklin  se  fait  fort  de  terminer  en  dix-huit  mois, 
avec  un  crédit  supplémentaire  de  300,000  fr.,  la  vaste 
entreprise  pour  laquelle  on  a  déjà  vainement  dépensé 
cent  soixante  ans  et  deux  millions. 

La  pratique  pourrait  seule  faire  juger  à  quel  point  est 


—  60  — 

sérieux  ce  défi  bibliographique.  Quant  au  système  fu- 
neste des  intercalations,  qui  prévaut  depuis  trop  long- 
temps chez  nous,  malgré  le  bon  exemple  des  bibliothèques 
étrangères,  l'auteur  s'élève  avec  raison  contre  leurs  in- 
convénients dont  le  moindre  est  immense.  Nous  voulons 
parler  du  déplacement  continu,  formidable,  qu'éprouve 
un  pareil  dépôt,  lorsqu'on  veut  ranger  les  livres  de 
chaque  section  par  ordre  de  matières  et  non  par  ordre 
chronologique.  Voici  en  quels  termes  la  brochure  que 
nous  avons  sous  les  yeux  fait  valoir  les  avantages  de  ce 
dernier  système  ; 

«  En  effet,  suivant  le  plan  que  nous  venons  de  déve- 
lopper, les  deux  cents  volumes  ou  brochures  que  reçoit 
chaque  semaine  la  Bibliothèque  impériale  viennent  suc- 
cessivement s'ajouter  à  chaque  section,  sans  jamais 
nécessiter  aucun  remaniement  dans  la  partie  primitive- 
ment cataloguée.  Donc,  pas  de  sous-divisions,  de  carac- 
tères grecs,  d'exposants  d'étoiles,  pas  de  ces  intermi- 
nables séries  de  sous-leltres  et  de  sous-chiffres,  qui,  en 
un  demi-siècle,  rendaient  ses  catalogues  obscurs,  confus, 
inutiles,  et  faisaient  entreprendre  une  nouvelle  expé- 
rience, toujours  aussi  infructueuse  que  les  précédentes. 
Supposons  que  la  Bibliothèque  impériale  s'enrichisse 
de  deux  cent  mille  nouveaux  volumes,  et  qu'en  même 
temps  elle  soit  livrée  au  désordre  le  plus  complet  ;  une 
révolution,  si  l'on  veut,  aura  passé  par  là,  et  tous  les 
ouvrages,  déplacés  et  bouleversés,  seront  pêle-mêle  sur 
les  parquets.  Avec  le  système  actuel,  avec  le  système 
qui  a  été  adopté  pour  le  catalogue  de  l'histoire  de  France, 
le  malheur  est  à  peu  près  irréparable.  Avec  le  nôtre, 
tout  sera  réparé  en  quelques  jours. 

==  Signalons  encore  un  autre  critique  mécontent  de 
la  Bibliothèque  impériale;  mais  celui-là  ne  se  place  pas 
au  point  de  vue  de  M.  Franklin.  M.  Odysse  Barrot  at- 
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taque  les  détails  du  service  en  lui-même,  tout  en  enve- 
loppant dans  une  commune  réprobation  bibliothèques 
et  bibliothécaires.  Sa  mauvaise  humeur  point  dans  une 
série  de  traits  moins  acérés  qu'ils  n'en  ont  l'air.  Le  sujet 
prêtait  pourtant,  et  dans  un  précédent  article  au  Figaro, 
M.  Monselet  avait  prouvé  qu'il  y  avait  à  dire  là-dessus 
d'excellentes  choses  sous  une  forme  plaisante. 

M.  Barrot  se  plaint  que  les  bibliothécaires  paraissent 
absorbés  par  leurs  propres  travaux;  Il  n'ose  les  dé- 
ranger qu'en  tremblant ,  malgré  la  crânerie  que  semble 
dénoter  son  article. 

En  faisant  un  crime  aux  bibliothécaires  de  travailler 
pour  eux  à  leurs  moments  perdus,  M.  Barrot  ignore 
sans  doute  qu'ils  y  sont  pour  ainsi  dire  forcés  par  la 
modicité  de  leur  traitement.  Quand  nous  disons  modicité, 
nous  usons  d'un  équivalent  poli.  Il  y  a  dans  ces  cano- 
nicats  littéraires,  —  ainsi  les  appelait  trop  grasse- 
ment feu  M.  Fortoul ,  —  plus  d'un  surnumérariat  qui 
dure  sept,  huit  et  dix  années11  avant  que  son  honorable 
titulaire  passe  aux  appointements  de  1200  francs. 

Quelque  besoin  toutefois  qu'un  bibliothécaire  ait  de 
travailler  pour  son  compte,  nous  sommes  convaincus 
qu'il  saura  toujours  déférer  de  bonne  grâce  aux  de- 
mandes d'un  lecteur  lettré  et  suffisamment  poli,  d'un 
lecteur  qui  soit  seul  enfin  digne  d'exciter  l'intérêt  d'un 
redresseur  de  torts. 

Mais  on  a  plus  rarement  sans  doute  que  ne  le  croit 
M.  Barrot,  l'occasion  d'appliquer  ces  deux  adjectifs,  — 
le  dernier  surtout.  Par  exemple ,  sur  dix  lecteurs  de  la 

»  Ces  longueurs  anormales  n'existent  plus  cependant  rue  Richelieu. 


bibliothèque  Sainte-Geneviève,  cinq  au  moins  s'adres- 
seront à  un  employé  le  chapeau  sur  la  tête  et  les 
mains  dans  les  poches.  D'autres,  —  ceux-ci  sont  plus 
rares  heureusement ,  —  le  héleront  d'un  pst  brutal  en 
désignant  du  doigt  tel  volume  dont  ils  ne  savent  pas 
même  le  titre  et  en  disant  :  C'est  celui-là  que  je  veux. 

Nous  garantissons  ces  faits  incroyables,  et  nous  en 
grossirions  facilement  une  liste  qui  soulèverait  le  cœur 
de  M.  Barrot ,  car  nous  nous  plaisons  à  le  croire  trop 
intelligent  pour  se  faire  l'avocat  de  pareilles  brutes. 

Nous  avons  écrit  fautes  et  nous  maintenons  le  mot. 
C'est  pour  en  écarter  cette  classe  peu  intéressante  qu'on 
a  exigé  la  formalité  du  bulletin  indiquant  catégorique- 
ment l'objet  de  la  demande.  Cette  formalité  offusque 
fort  M.  Barrot.  Néanmoins,  nous  sommes  persuadé 
qu'au  fond  elle  ne  lui  coûte  pas  plus  qu'à  tous  les  tra- 
vailleurs intelligents  dont  des  dépôts  aussi  précieux 
devraient  seuls  recevoir  la  visite.  Les  seuls  personnages 
atteints  réellement  par  cette  mesure  sont  des  ignares 
incapables,  et  pour  cause,  de  s'y  soumettre. 

Ainsi ,  que  M.  Barrot  sépare  sa  cause  de  celle-là  pen- 
dant qu'il  en  est  temps  encore.  Qu'il  ne  vienne  plus 
surtout  nous  dire  : 

—  Oui!  une  bibliothèque  ne  doit  être  qu'un  cabinet  de 
lecture  et  tout  citoyen  a  le  droit  d'en  tripoter  niaise- 
ment les  richesses  du  moment  qu'il  paye  sa  contribution. 

C'est  tout  bonnement  une  bibliothèque  à  quatre  sous 
que  demande  là  M.  Odysse  Barrot.  On  n'aurait  plus 
qu'à  rassembler  en  centuples  exemplaires  les  journaux  à 
cinq  centimes,  les  volumes  à  un  franc  de  Bourdilliat, 
de  Lévy,  les  collections  Havard,  Marescq  et,  CIe;  on  re- 
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lierait  tout  cela  en  fer,  si  c'était  possible  ;  on  placerait 
sur  chaque  volume  une  étiquette  portant  ces  simples  mots  : 

Ne  vous  mouchez  pas  dedans 
S.  V.  P. 

et  la  bibliothèque  du  contribuable  serait  créée.  Nous  ne 
sommes  pas  méchant,  mais  nous  voudrions  que  M.  Odysse 
Barrot  en  devînt  le  bibliothécaire...  ne  fût-ce  que  pour 
voir  de  plus  près  les  niasses  auxquelles  il  s'intéresse. 

=  Une  ancienne  et  galante  célébrité,  mademoiselle 
Rondeau,  vient  de  lancer  un  Mémoire  fort  amusant. 
Nous  l'analyserons  dans  le  prochain  numéro. 

L.  L— y. 

LIVRES. 

Un  peu  avant  la  révolution  de  4848,  un  amateur  excen- 
trique entreprenait  la  publication  d'un  Plutarque  sans  pareil  ; 
un  Plutarque  composé  de  28  volumes  in-4°,  imprimés  avec 
des  soins  inouïs  sur  un  papier  comme  en  n'en  fait  plus, 
ornés  de  gravures  sur  acier  (épreuves  et  contre-épreuves)  où 
les  traditions  des  sculpteurs  antiques  étaient  religieusement 
transmises.  Ce  Plutarque  merveilleux,  nécessairement  tiré  à 
un  nombre  fort  restreint ,  coûtait  six  mille  francs  s'il  s'agissait 
d'un  exemplaire  sur  grand  papier,  et  quatre  mille  s'il  s'a- 
gissait d'un  exemplaire  ordinaire.  Cet  éditeur  exceptionnel, 
qui  inscrivait  orgueilleusement  sur  la  couverture  de  ses  vo- 
lumes :  Dubois,  propriétaire,  113,  rue  de  l'Université,  mourut 
après  avoir  consacré  environ  sept  cent  soixante  mille  francs 
à  leur  perfection. 

Les  précieuses  épaves  de  cette  spéculation  insensée  ont 
été  recueillies  par  un  éditeur  qui  offre  aux  bibliophiles  les 
exemplaires  sur  grand  papier  et  sur  papier  ordinaire  à 
raison  de  mille  et  de  cinq  cents  francs.  Il  reste  une  vingtaine 
d'exemplaires  des  deux  formats.  —  S'adresser  au  bureau  de 
la  Revue  aneedotique. 

i  .i  .   .i 
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Les  vicissitudes  de  mademoiselle  Rondeau.  —  Un  nouveau  raffinement 
de  bibliophile.  —  Huit  pseudonymes.  —  Les  bonheurs  de  M.  de 
Girardin.  —  M.  Narcisse  Cotte  et  son  prospectus.  —  Un  mot 
d'aristocrate.  —  Les  femmes-cochers.  —  Une  délicatesse  malheu- 
reuse de  M.  de  Rothschild.  —  Les  complaisances  de  M.  Ghisgant. 
—  Premier  extrait  d'un  Journal  inédit  de  1848  :  La  Marseillaise, 
le  rappel  et  le  tocsin.  —  Comment  on  fait  une  barricade.  —  Les 
gardes  municipaux.  —  Promenade  du  drapeau  rouge.  —  Le  bâton 
de  réglisse  et  le  gamin.  —  Les  demandeurs  d'armes.  —  Le  ruban 
rouge  et  les  coqs  mutilés.  —  Une  république  en  chair  et  en  os.  — 
Maria  les  yeux  bleus.  —  Formation  d'un  bataillon  académique.  — 
Un  orateur  de  la  guillotine.  —  Singulier  contraste.  —  Livres  : 
MM.  Fourcade,  Boucher  de  Perthes ,  Jourdain  Pbilis ,  et  Ch. 
d'Héricault. 


=  Nous  avons  promis  d'analyser  le  Mémoire  de  ma- 
demoiselle Rondeau.  On  va  juger  s'il  en  vaut  la  peine. 

Et  d'abord  ce  Mémoire,  imprimé  par  Jouaust,  est 
adressé  «  à  MM.  les  membres  des  barreaux  de  France , 
d'Angleterre ,  des  États-Unis  » ,  comme  une  «  question 
de  droit  international  ». 

Voici  l'exposé  des  faits  : 

Mademoiselle  Rondeau  part  de  Calcutta  sur  le  Good- 
Hope,  affrété  pour  New-York,  le  20  mars  1856.  Elle 
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emporte  avec  elle  quarante-huit  caisses  contenant  toute 
sa  fortune  : 

«  Cachemires  de  toutes  sortes,' diamants  non  montés, 
pierreries,  bijoux  en  or  et  argent,  en  immense  quan- 
tité ;  dentelles  de  toute  sorte  à  son  usage  ;  une  lingerie 
considérable  et  des  plus  belles;  des  robes  de  soie  des 
Indes,  de  France;  des  velours  en  pièces,  pour  robes, 
de  toutes  les  nuances;  de  l'argenterie,  des  cachets,  de 
nombreux  et  superbes  présents  ;  quatre-vingt  mille  francs 
de  mousseline  des  Indes,  brodée  et  unie;  le  tout  for- 
mant une  valeur  de  Z[ 0 0 , 0 0 0  fr.  au  moins.  » 

Le  Good-Hope  arrive  à  New-York  le  12  juillet. 

Ce  jour-là  et  les  jours  suivants,  mademoiselle  Ron- 
deau se  croit  autorisée  par  quelques  paroles  incohérentes 
du  capitaine  à  transporter  ses  bagages  à  l'hôtel  sans  en 
faire  part  à  la  douane.  Puis  elle  déballe  ses  merveilles , 
et  cherche  à  en  vendre  une  partie,  lorsque,  ô fatalité!... 
Mais  ici  laissons  la  parole  à  son  propre  récit. 

"a  Tout  allait  à  souhait,  au  milieu  de  l'admiration  gé- 
nérale; et  mademoiselle  Rondeau  se  voyait  à  la  veille 
de  tirer  parti  de  sa  belle  cargaison,  lorsque  le  29  juil- 
let 1856,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  on  la  prévient 
que  deux  gentlemen  la  demandaient. 

»  Elle  ordonna  qu'on  les  fît  entrer. 

»  Alors  il  s'en  présenta,  non  pas  deux,  mais  quarante 
ou  cinquante.  On  se  jeta  sur  tous  ses  effets ,  et  même 
sur  ceux  de  sa  femme  de  chambre.  On  s'introduisit  de 
vive  force  dans  la  chambre  où  se  trouvaient  les  caisses 
qui  n'avaient  pas  encore  été  ouvertes  et  qui  contenaient 
les  bijoux ,  la  porcelaine  et  la  volumineuse  correspon- 
dance de  mademoiselle  Rondeau....  On  ne  se  donna  pas 
la  peine  de  prendre  les  clefs  qu'elle  offrait,  on  brisa  les 
caisses,  et  on  mit  tout,  sans  la  moindre  précaution,  sur 
des  carrs. 
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»  La  rue  de  Broday  tout  entière ,  depuis  la  Farge- 
House  jusqu'à  Custom-House,  fut  inondée  des  lettres  de 
mademoiselle  Rondeau.     , 

»  On  arrivait  chaque  jour  lui  en  offrir  à  prix  d'ar- 
gent. (??) 

»  Mademoiselle  Rondeau ,  folle  de  colère ,  d'indigna- 
tion ,  s'empressa  de  demander  le  consul*  de  France , 
M.  de  Montholon ,  qui  a  bien  voulu  se  transporter  chez 
elle  à  huit  heures  du  soir,  et  lui  a  dit  ces  mémorables 
paroles  : 

»  —  Mademoiselle,  je  suis  au  regret;  mais  si  vous 
avez  fait  la  contrebande,  moi,  consul  de  France,  je  ne 
puis  absolument  rien  pour  vous. 

»  Mademoiselle  Rondeau  lui  répondit  par  le  simple 
récit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

»  Après  l'avoir  entendue,  le  consul,  mieux  informé, 
fit  entendre  ces  paroles  textuelle^  : 

»  —  Mademoiselle,  je  suis  tout  à  vous  ;  il  est  de  mon 
devoir  de  vous  défendre.  » 

Mademoiselle  Rondeau  est  défendue  en  effet;  elle  est 
même  acquittée.  Mais  son  .procès  dure  sept  mois;  elle 
ne  peut  même  en  acquitter  les  frais,  et  elle  se  trouve 
réduite  à  contracter  un  emprunt  sur  la  garantie  de  ces 
précieuses  caisses,  dont,  mieux  informée ,  elle  ira  celte 
fois  écouler  le  contenu  en  France.  En  effet,  dès  son  re- 
tour  dans  la  capitale ,  quoique  sans  argent  et  privée  de 
toutes  ses  valeurs,  «  elle  a  recours  à  ses  amis,  qui  ne 
lui  font  pas  défaut  ». 

Ses  effets  sont  dégagés  et  envoyés  à  la  douane  de 
Paris;  mais  là  encore  nouveaux  orages!  (Laissons  en- 
core parler  la  pétitionnaire.) 

«  Grâce  à  l'appui  bienveillant  de  M.  Piétri ,  préfet  de 
police,  que  mademoiselle  Rondeau  avait  connu  d'une 
manière  très-singulière  et  tout  à  fait  indépendante  de 
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sa  volonté,  et  qui  a  bien  voulu  s'intéresser  à  l'affaire 
avec  une  extrême  sollicitude,  ses  caisses  lui  furent  res- 
tituées enfin  le  7  janvier  1857. 

»  Tristes  reliquias! 

»  Sur  quarante-huit  caisses ,  douze  restaient  à  peine. 
Les  diamants,  sans  en  excepter  un  seul,  avaient  disparu  ! 

» Quis  talia  fando 

»  Temperet  a  lacrymis?... 

»  Quant  aux  autres  objets,  il  s'en  trouvait  à  peu  près 
la  dixième  partie,  puisque  sur  quarante-huit  caisses  il 
n'en  restait  que  douze. 

«Inutile  de  dire  que  porcelaines,  curiosités,  jolis 
meubles,  avaient  disparu. 

»  Un  seul  exemple  à  citer  sur  mille. 

»  Horresco  referens  ! 

»  On  avait  enveloppé  un  fer  à  repasser  de  l'Inde,  qui 
pèse  dix  fois  comme  les  nôtres ,  dans  un  volant  de  robe 
de  point  d'Angleterre  haut  d'un  demi-mètre. 

»  —  C'était  à  croire ,  a  dit  mademoiselle  Rondeau ,  à 
l'aspect  de  cet  immense  désastre,  que  mon  petit  singe 
avait  établi  son  domicile  dans  les  caisses. 

»  Elle  ne  se  borna  pas  à  exhaler  ses  plaintes  et  ses  sou- 
pirs; elle  crut  qu'elle  avait  droit  d'obtenir  réparation 
d'une  telle  ruine. 

»  Elle  écrivit  au  ministre  des  affaires  étrangères, 
M.  le  comte  Walewski,  pour  lui  demander  une  au- 
dience. 

»  Cette  audience  lui  fut  refusée. 

»  Elle  eut  recours  à  M.  Fould ,  ministre  d'État,  qui  a 
bien  voulu  écrire  à  son  collègue  une  partie  de  cette  la- 
mentable histoire. 

»  C'est  après  cette  haute  intervention  que  M.  Walewski 
a  écrit  au  consul  français  près  des  Etats-Unis,  M.  de 
Montholon,  qui  a  répondu  qu'il  fallait  que  mademoiselle 
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Rondeau  se  trouvât  trop  heureuse  du  peu  qu'on  lui  ren- 
dait ,  et  qu'elle  devait  regarder  tout  cela  comme  si  elle 
avait  fait  un  naufrage ,  ou  comme  si  elle  avait  été  vic- 
time d'un  incendie. 

»  Discite  justifiant  moniti! 

»  Mademoiselle  Rondeau  ne  peut  pas  croire  que,  si  le 
droit  national  et  international  n'est  pas  un  vain  mot,  une 
telle  spoliation  ne  lui  laisse  l'espoir  d'aucun  recours. 

»  Elle  ne  prétend  pas  qu'un  cas  si  grave  soit  un  casus 
lelli.  Mais  tout  naufragé  a  le  droit  de  crier  au  secours  ! .. . 

»  Res  est  sacra  miser! 

»  Les  nations  ne  sont  pas,  comme  le  feu  et  la  mer  *, 
irresponsables  des  naufrages  et  des  incendies  ;  et  parce 
que  la  violation  de  tous  les  droits  a  été  exercée  contre 
une  femme,  cette  violation  ne  doit  pas  rester  sans  in- 
demnité. 

»  C'est  aux  jurisconsultes  que  je  demande  contre  qui 
et  avec  quel  appui  je  puis  avoir  justice  et  réparation. 

»  11  y  a  de  l'écho....  dans  la  noble  profession  dont  la 
principale  mission  est  de  venir  en  aide  à  ceux  qui  souf- 
frent d'une  injustice  qui  scandaliserait  des  pays  sauvages. 

»  Et  cet  écho....  que  répéteront  toutes  les  âmes  hon- 
nêtes et  justes,  dira  : 

»  Au  secours!  au  secours! 

»  RONDEAU.  » 

Tout  en  plaignant  sincèrement  les  infortunes  de  la 
susnommée ,  —  le  moyen  de  ne  pas  s'intéresser  à  une 
plaignante  qui  tire  du  latin  un  si  bon  parti  oratoire!  — 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  craindre  qu'elle 
n'ait  commis  certaines  imprudences.  C'est,  nous  dit-on, 

'  «  Artaxercès  allait  plus  loin  :  il  faisait  battre  de  verges  la  mer 
qui  avait  englouti  sa  flotte.  »(!!!) 
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une  touriste  éniérite  que  mademoiselle  Rondeau.  En  1847, 
elle  quittait  déjà  Paris,  et  faisait,  rue  Saint-Lazare,  la 
vente  de  son  mobilier,  où  se  trouvaient  de  fort  belles  et 
fort  anciennes  choses.  Depuis  elle  parcourut,  nous  dit- 
on  encore,  l'Espagne,  la  Russie  et  l'Italie  avant  de  sé- 
journer aux  Indes.  Comment,  après  avoir"  connu  autant 
de  lignes  douanières,  a-t-elle  pu  penser  un  instant  qu'elle 
pourrait,  sans  formalité  aucune,  introduire  autant  de  ri- 
chesses dans  la  positive  Amérique? 

=  Les  portraits-cartes  de  nos  principaux  littérateurs 
commencent  à  être  recherchés.  Les  bibliophiles  raffinés 
se  composent  des  exemplaires  de  choix,  en  collant  à  la 
tête  de  chaque  œuvre  le  portrait  de  son  auteur;  chacun 
coûte  environ  un  franc  vingt-cinq  centimes,  c'est-à- 
dire  beaucoup  trop  cher. 

as  Quelques  pseudonymes  : 

Mon  voyage  à  la  Chambre  législative,  par  un  habitant 
de  Château-Thierry.  (Fcrnand  Giraudeau). 

Miettes  d'amour,  par  Fernand  Belligera  {Ferdinand 
Tandon.) 

Mémoires  de  Jud,  par  M.  Lefort,  auteur  de  Markowski. 

Rédaction  du  journal  le  Diogène  :  —  De  Bostvigier. 
{Frayssinand).  —  J.  de  Lussan  (J.  Claretie).  —  Ch.  de 
Lorbac  (Cabrol). 

«  Depuis  la  mort  de  Paul  d'Ivoy,  dit  le  Théâtre,  le 
feuilleton  de  l'Indépendance  signé  Thécel,  est  rédigé  par 
Albéric  Second.  Tout  le  monde  sait  que  Louis  Ulbach 
signe  Phares,  mais  quant  à  celui  qui  paraît  sous  le  nom 
de  Mané,  ni  Domery  qui  l'envoie  en  Belgique,  ni  Be- 
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rardi  qui  l'imprime  dans  Y  Indépendance,  ni  Havas  qui 
le  paye,  ni  Dentu  qui  l'édite,  ne  connaissent  l'esprit 
aventureux  qui  publie  ces  feuilletons  aux  allures  si 
vives  et  si  audacieuses.  » 

Nous  ne  croyons  pas  bien  positivement  à  l'ignorance 
de  MM.  Domery,  Havas  et  Dentu  ;  ils  savent  qu'un  peu 
de  mystère  ne  nuit  jamais  au  succès,  et  c'est  une  con- 
sidération qui  peut  renfoncer  chez  eux  l'innocent  plaisir 
de  dévoiler  un  pseudonyme. 

Maintenant  Mané  est-il  un  homme  seul  ou  une  dualité? 
N'y  aurait-il  point  là-dessous  un  nouvelliste  chargé  de 
préparer  les  éléments  du  courrier  et  un  rédacteur  qui 
leur  donne  la  dernière  main?  Nous  ne  désespérons  pas 
d'arriver  à  la  solution  de  ce  problème. 

==  Le  petit  hôtel  à  colonnes  que  possédait  M.  de  Gi- 
rardin  aux  Champs-Elysées,  était  accompagné  d'un  jar- 
din. Une  faible  portion  de  ce  jardin  fut  vendue  pour  les 
besoins  de  l'hôtel  d'Albe,  et  le  prix  qu'on  en  donna 
équivalut,  dit-on,  à  la  somme  payée  primitivement  pour 
toute  la  propriété.  L'hôtel  lui-même  vient  d'être  vendu, 
comme  l'on  sait,  pour  une  somme  assez  ronde.  Encou- 
ragé par  ce  joli  bénéfice,  M.  de  Girardin  vient  d'acheter 
et  de  revendre  par  lots,  avec  un  égal  succès,  des  ter- 
rains situés  à  Enghien. 

Ces  jeux  de  millionnaire  ne  font  pas  perdre  cependant 
à  l'ancien  rédacteur  de  la  Presse  le  goût  de  spéculations 
plus  sérieuses.  Le  grand  journaliste  se  réveille,  dit-on, 
et  veut  fonder,  avec  M.  de  La  Guéronnière,  un  organe 
nouveau.  Cette  intention,  qu'on  lui  a  prêtée  souvent 
depuis  deux  ans,  serait  plus  sérieuse  que  jamais. 
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=  Une  société  dont  M.  Narcisse  Cotte  a  rédigé  la 
circulaire,  cherche  à  monter  au  capital  de  cent  mille 
francs  une  Illustration  religieuse;  elle  promet  à  ses 
actionnaires  5  p.  0/0  sur  chaque  action,  et  60  p.  0/0 
sur  les  bénéfices. 

La  circulaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  manque 
pas  de  sévir  contre  tous  les  journaux  illustrés  existant, 
dont  pas  un  n'accuse  des  tendances  dont  puissent  se 
réjouir  les  consciences  honnêtes.  —  Touchante  charité! 
—  Dans  un  moment  où  les  intérêts  de  l'œuvre  de  Dieu 
sont  sérieusement  engagés,  la  société  de  M.  Cotte  veut 
donc  tenter  un  effort  au  profit  des  saines  doctrines.  Elle 
s'est  assurée  la  collaboration  «  d'hommes  distingués, 
versés  dans  la  littérature  enjouée  et  dans  la  littérature 
sérieuse,  purs  de  tout  contact  avec  cette  école  se  disant 
réaliste!....  » 

=  On  dînait  au  château  de  ***.  Un  des  gens  de  ser- 
vice tombe  au  moment  où  l'on  va  se  mettre  à  table,  et 
le  médecin  constate  que  sa  mort  est  due  à  la  rupture 
d'un  anévrisme. 

«  Où  allons-nous,  vraiment!  dit  la  maîtresse  de  la 
maison.  Ne  voilà-t-il  pas  les  domestiques  qui  se  mettent 
à  mourir  de  la  mort  des  maîtres  !  » 

=  En  fait  de  cochers  femelles,  on  ne  connaissait  na- 
guère que  les  trois  écuyères  figurant  à  l'Hippodrome 
dans  la  course  des  chars,  et  une  Anglaise  excentrique 
retirée  aux  environs  de  Meudon,  que  de  temps  à  autre 
on  voyait  passer  comme  un  éclair  dans  les  sentiers  les 
plus  ombreux  du  parc.  Aujourd'hui,  il  y  a  progrès,  et  il 
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n'est  pas  une  lorette  de  la  haute  qui  n'aille  faire,  rênes 
et  fouet  en  mains,  un  petit  tour  au  bois  dans  son panier- 
chaise.  Cette  mode  singulière  court  de  grands  risques 
au  premier  accident,  car  on  pourrait  lui  appliquer  cer- 
taine ordonnance  restrictive  du  préfet  de  police  qui 
défend  au  sexe  faible  les  jouissances  de  la  conduite  des 
voitures. 

==  A  l'une  des  dernières  tempêtes  de  la  Bourse,  un 
homme  tombe  tout  éperdu  dans  l'hôtel  de  la  rue  Laffitte', 
articulant  ces  seuls  mots:  M.  de  Rothschild!  M.  de 
Rothschild!!! 

On  l'introduit  clans  le  cabinet  du  banquier  : 

—  Il  me  faut  trente  mille  francs  !  Il  me  les  faut  de 
suite,  ou  je  suis  un  homme  perdu. 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? 

Le  demandeur  cite  un  nom  réputé  dans  les  arts. 

—  Je  ne  connaissais  que  vos  œuvres,  dit  M.  de 
Rothschild,  et  j'en  fais,  comme  tout  le  monde,  grand  cas. 
Voici,  monsieur,  un  bon  de  trente  mille  francs,  .vous 
pourrez  le  toucher  immédiatement  à  la  caisse. 

—  Comment  m'acquitter  envers  vous ,  monsieur  le 
baron?  Si  deux...,  trois  tableaux... 

—  Je  ne  vous  en  demande  qu'un,  dit  M.  de  Rothschild  ; 
—  un  seul  qui  me  représente  assis  à  ce  bureau,  entouré 
de  ma  femme  et  de  mes  enfants. 

Un  an  après,  le  prêteur  n'avait  pas  revu  son  obligé,, 
mais  il  recevait  sous  enveloppe  trois  billets  à  ordre  de 
dix  mille  francs  chacun. 
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Cette  histoire  prouve  que  les  hommes  d'argent  sont 
parfois  payés  pour  ne  pas  se  piquer  de  délicatesse. 

=  Les  aubergistes  paraissent  se  faire  à  Valenciennes 
une  concurrence  redoutable ,  si  nous  en  jugeons  par  les 
frais  d'éloquence  que  risque  un  M.  Ghisgant  dans  ses 
cartes-prospectus,  destinées  à  vanter  les  charmes  de 
Yhôtel  de  Bruxelles.  Outre  la  promesse  d'une  tabagie  en 
plein  air  et  d'un  air  pur,  odorant  même,  nous  y  remar- 
quons ce  philanthropique  paragraphe  : 

«  Un  bureau  de  renseignements  y  est  exactement 
tenu  ;  des  relations  de  vingt  ans  en  assurent  l'exactitude  ; 
le  propriétaire  s'offre  à  favoriser  toute  conclusion  d'af- 
faire, la  relever,  intervenir  à  tout  besoin,  avertir,  dé- 
fendre, prévenir,  offrir,  correspondre  ;  arrangement  est 
fait  avec  un  excellent  médecin  dans  l'intérêt  du  voyageur, 
et  au  besoin)  etc.,  etc.  Mille  soins  pour  celui-ci. 

Cet  au  besoin  nous  paraît  plein  de  mystères....  Oh! 
M.  Ghisgant!...  M.  Ghisgant !•! 

==  Plusieurs  fois  la  Revue  anecdolique  a  risqué  la  pu- 
blication de  petits  Mémoires  qui  ont  eu  leur  succès, 
pour  ne  rappeler  que  ceux  du  professeur  Peyrot  (octo- 
bre 1859),  et  de  la  comtesse  de  Laverne  (août  1860). 
On  a  fait  d'autant  meilleur  accueil  à  ces  documents  qu'ils 
ne  paraissent  pas  devoir  être  un  jour  complètement  inu- 
tiles à  une  connaissance  approfondie  de  notre  époque. 
Sous  la  négligence  de  leur  forme ,  sous  les  bizarreries 
de  leur  texte,  se  cache  plus  d'un  enseignement. 

Il  nous  arrive  un  manuscrit  dont  la  valeur  historique 
paraît  plus  grande,  sans  cesser  pour  cela  d'être  de  notre 
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ressort.  C'est  un  journal  des  petits  faits  de  la  révolu- 
tion de  1848.  Chacun  se  rappelle  encore  assez  cette 
grande  commotion  pour  prendre  intérêt  aux  détails  in- 
finiment petits  que  nous  allons  reproduire,  et  dont  per- 
sonne n'a ,  que  nous  sachions ,  eu  l'idée  de  consigner  le 
souvenir. 

Le  nom  de  l'auteur  nous  est  inconnu ,  mais  plusieurs 
passages  donnent  à  penser  que  son  père  servait  dans 
l'armée,  qu'il  achevait  lui-même  ses  études  au  lycée  Saint- 
Louis,  où  M.  Mallet,  cité  par  lui  comme  son  professeur, 
était  chargé  du  cours  de  philosophie  en  1848.  Le  jour- 
nal paraît  être  tout  à  fait  contemporain  des  événements 
qu'il  relate.  Des  notps  de  la  même  main ,  mais  d'une 
encre  plus  récente,  expliquent  et  complètent  certains 
faits  ;  nous  avons  jugé  bon  de  les  placer  entre  paren- 
thèses. Bien  qu'écrit  au  courant  de  la  plume,  la  forme 
littéraire  du  récit  paraît  avoir  causé  à  son  auteur  cer- 
taines préoccupations.  De  temps  à  autre  se  présentent 
des  ratures  pardonnables  à  la  .sévérité  d'un  échappé  de 
rhétorique.  L'écriture  est  une  ronde  assez  largement 
tracée.  Le  manuscrit  présente  ceci  de  particulier  que 
chaque  page  a  été  collée  sur  les  folios  d'un  volume  de 
revue  protestante  :  Le  disciple  de  Jésus-Christ.  Sans 
cela,  la  totalité  des  feuilles  —  dont  la  première  a  été 
arrachée — eût  eu  grande  chance  de  ne  point  arriver  jus- 
qu'au marchand  de  papier  chez  qui  elles  ont  été  trouvées. 
Ce  qui  constitue  à  nos  yeux  leur  importance ,  c'est  que 
leur  auteur  ne  rapporte  exactement  que  ce  qu'il  a  vu, 
sans  paraître  se  douter  du  reste.  La  lecture  de  ses  notes 
fera  juger  avec  nous  que  la  mémoire  du  plus  mince  dé- 
tail ne  nuit  pas  à  l'intelligence  du  passé. 
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JOURNAL  DE   18 48. 
De  ma  fenêtre. 

Neuf  heures  et  demie. 

Une  vive  lueur  se  projette  au  dehors.  C'est  une 
bande  d'hommes  armés  de  torches  qui  traverse  la  rue 
des  Quatre-Vents ,  —  en  'escortant  un  tombereau;  —ils 
chantent  la  Marseillaise.  Sur  leur  passage  s'élève  un 
brouhaha  confus,  dont  l'éloignement  m'empêche  de  dis- 
tinguer l'objet.  —  (On  promenait,  je  l'appris  le  lende- 
main, plusieurs  des  cadavres  ramassés  après  cette  fatale 
fusillade  du  boulevard  des  Capucines.) 

La  Marseillaise!....  C'est  la  première  fois  que  j'en- 
tends crier  aussi  haut  cet  hymne  national.  Les  voix  sont 
fausses  pour  la  plupart,  mais  elles  partent  avec  l'en- 
semble qui  saisit....  Mes  cheveux  se  hérissent  comme  si 
toutes  les  trompettes  d'un  régiment  sonnaient  à  mes 
oreilles. 

Dix  heures. 

%*%  Tout  est  rentré  dans  le  calme ,  en  apparence  du 
moins.... 

La  chaleur  est  singulière  pour  une  nuit  de  février. 
L'air  est  moite,  lourd  ;  par  instants,  il  tombe  de  larges 
gouttes  de  pluie  ;  les  feux  du  gaz  tremblotent  éperdus  à 
chaque  rafale  d'un  vent  du  sud  qui  chasse  devant  lui  de 
gros  nuages.  Toutes  les  habitations  voisines  paraissent 
closes;  mais,  derrière  plus  d'un  contrevent,  on  voit 
briller  une  lumière,  s'arrêter  de  temps  à  autre  une  om- 
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bre  indécise  qui  semble,  comme  moi,  interroger  les 
bruits  du  dehors.... 

„*,.  Un  tambour  de  la  garde  nationale  passe  en  battant 
le  rappel ,  mais  cette  convocation  tardive  ne  semble  pas 
produire  grand  effet,  car  il  repasse  au  bout  de  quelques 
minutes ,  toujours  seul ,  tirant  de  sa  caisse  des  roule- 
ments désespérés.... 

#%  On  entend  au  loin  s'avancer  une  longue  colonne. — 
C'est  un  bataillon  d'infanterie  qui  regagne  sans  doute  la 
caserne.  Ici  les  tambours  sont  muets.  On  n'entend  que 
la  marche  régulière  de  deux  files  de  soldats  piétinant 
dans  la  boue ,  le  long  de  chaque  trottoir.  —  Tout  ce 
monde  ne  souffle  mot,  et  paraît  exténué  de  fatigue.... 

Cinq  ou  six  hommes  revêtus  de  blouses  blanches 
semblent  n'avoir  attendu  que  le  passage  de  la  troupe 
pour  passer  à  leur  tour  en  heurtant  violemment  aux 
portes  et  en  criant  :  Aux  armes!...  Presque  en  même 
temps  la  cloche  de  Saint-Sulpice  tinte  à  coups  précipi- 
tés, et  dans  la  même  direction  éclatent  quatre  ou  cinq 
coups  de  feu.... 

Ce  tocsin  lugubre,  ces  détonations,  ces  cris  sinistres, 
me  causent  un  inexprimable  serrement  de  cœur. 

Samedi  matin ,  sept  heures. 

#*#  Nouvelles  promenades  d'hommes  à  blouses  blan- 
ches, criant  aux  armes!  avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 
Cette  fois,  ils  ne  se  contentent  plus  de  heurter  aux 
portes,  ils  se  les  font  ouvrir  d'autorité.  On  fouille  plu- 
sieurs maisons.  Hous  avons  au  logis  une  paire  de  pisto- 
lets, mais  ils  ne  les  auront  certainement  pas. — Je  cours 
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les  cacher  dans  le  recoin  le  plus  noir  d'une  mansarde 
où  se  trouve  rangée  ma  petite  bibliothèque ,  et  je  reviens 
à  mon  poste  habituel  d'observation,  c'est-à-dire  à  la 
fenêtre.  — Déjà  je  vois  les  concierges  les  plus  madrés 
entr'ouvrir  furtivement  leurs  huis ,  et  tracer  à  la  craie 
cette  prudente  inscription  : 

Armes  données. 

*%  Passage  d'une  douzaine  d'hommes  que  conduit 
ou  qui  conduisent  un  élève  de  l'École  polytechnique  en 
grande  tenue.  En  tout  cas,  il  fait  bonne  contenance  et 
tient  son  épée  nue  à  la  main. 

#%  Trois  individus  semblent  tenir  conseil  dans  l'une 
des  petites  rues  aboutissant  au  marché  Saint-Germain. 
—  L'un  d'eux  tient  une  longue  pince  de  fer,  qu'après 
cinq  minutes  d'hésitation  il  essaye  d'introduire  entre 
deux  pavés.  Le  début  de  cette  manoeuvre  est  pénible  ; 
le  pavé  ne  veut  pas  se  rendre  de  bonne  grâce ,  mais  notre 
homme  tient  bon,  et  finit,  à  force  de  pesées,  par  le 
faire  sortir  de  son  alvéole.  Un  de  ses  deux  compagnons 
le  soulève  et  va  le  poser  délicatement  deux  pas  en  avant. 
A  partir  de  ce  moment,  les  pavés  se  déplacent  avec  une 
rapidité  sans  égale;  et  au  bout  d'une  demi-heure,  tou- 
jours soumis  à  la  même  manœuvre,  ils  forment  la  base 
d'une  sorte  de  chaussée  qui  barre  complètement  la  rue. 
Encore  quelques  planches  et  quelques  tonneaux ,  et  ce 
sera  là  une  belle  et  bonne  barricade.  —  Sa  construction 
est  poursuivie  paisiblement  au  beau  milieu  d'une  double 
rangée  de  curieux,  qui,  houche  béante  et  perchés  sur 
le  trottoir,  semblent  s'intéresser  à  quelque  travail  de 
castor. 
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D'autres  maîtres  paveurs,  —  car  ceux-ci  me  parais- 
sent dignes  de  porter  ce  nom,  — se  mettent  en  devoir 
de  barricader  les  rues  adjacentes.  Enfin  apparaissent 
quelques  piquets  de  gardes  nationaux;  ils  s'engagent 
dans  de  grands  pourparlers,  sans  les  dissuader  beau- 
coup  d'avancer  leur  œuvre. 

**;.  Nouveau  tumulte  aux  environs  de  midi.  C'est 
une  longue  colonne  de  gardes  municipaux  démontés, 
désarmés,  tête  nue,  protégés  plutôt  que  conduits  par 
une  double  haie  de  fantassins  jusqu'à  leur  caserne  de 
Tournon.  Jamais  je  n'ai  vu  ces  hommes  aussi  beaux. 
Appuyés  les  uns  sur  les  autres,  car  plusieurs  sont  bles- 
sés, leurs  traits  mâles  et  contractés  semblent  encore 
faire  face  à  l'émeute.  —  La  troupe  qui  les  escorte  n'a 
plus  la  baïonnette  au  bout  du  fusil. 

-**  Un  spectacle  d'une  autre  espèce  explique  celui 
auquel  nous  venons  d'assister.  —  Geint  d'une  écharpe 
rouge  à  bouts  flottants,  un  grand  gaillard  s'avance  en 
battant  une  inarche  indécise  et  sourde  sur  un  tambour 
dont  il  n'a  pas  même  su  tendre  les  cordes.  Devant  cet 
homme,  on  en  aperçoit  un  autre  brandissant  une  canne. 
—  C'est  le  tambour-major  de  ce  tambour.  —  Derrière, 
une  douzaine  de  voyous  armés  de  sabres  et  de  fusils, 
parés  de  schakos  sans  pompons ,  de  buffleteries  san- 
glantes et  boueuses,  hurlent  :  Vive  la  république!  en 
secouant  un  drapeau  rouge. 

D'où  peut  sortir  cette  triste  bande  dont  l'aspect  seul 
soulève  le  cœur  ?  On  ne  sait  encore  si  la  république  est 
proclamée,  mais  il  en  coûte  de  l'entendre  saluer  par  de 
tels  drôles.  De  vrais  combattants  ont  plus  de  grandeur, 
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plus  de  caractère.  Ceux-là  sont  tout  au  plus  des  valets 
d'émeute. 

**£  Puis,  un  bruit  de  galop  retentissant!  —  Lancé  à 
fond  de  train  par  un  écuyer  microscopique ,  un  grand 
cheval  de  garde  municipal  vient  presque  s'abattre  sur 
la  vitrine  de  l'épicier  voisin.  Un  gamin  en  descend.  Il 
entre  fièrement,  un  bras  passé  dans  les  rênes  de  son 
coursier,  l'autre  tâchant  de  maintenir  la  poignée  d'un 
long  sabre  d'ordonnance  qui  s'embarrasse  dans  ses 
jambes.  —  Au  bout  de  quelques  secondes  il  remonte  en 
selle,  armé....  d'un  bâton  de  réglisse  noire,  et  pique 
des  deux  en  le  portant  à  sa  bouche. 

Deux  heures. 


Rentrée  de  mon  père ,  que  nous  n'avions  pas  vu 
depuis  trois  immenses  jours.  —  Pauvre  père  !  après 
avoir  fait  son  devoir,  il  est  forcé  de  revenir  ici,  à  pied , 
en  grande  tenue,  seul ,  à  travers  un  quartier  bouleversé. 
Pendant  le  trajet,  un  jeune  homme  est  venu  lui  deman- 
der son  sabre. 

—  Si  je  le  porte  depuis  trente-cinq  ans,  lui  a-t-il  ré- 
pondu ,  ce  n'est  pas  pour  vous  le  donner. 

Et  le  colloque  en  est  resté  là.  Le  capitaine  F..., 
habillé  en  bourgeois,  se  trouvait  là  par  hasard;  il  passe 
son  bras  sous  celui  de  mon  père,  et  tous  deux  ont  con- 
tinué leur  chemin  aux  cris  de  :  Vive  l'artillerie! 

La  foule  jetait  ce  cri  comme  le  jeune  homme  lui 
avait  demandé  son  sabre ,  sans  trop  savoir  pourquoi. 


* 
* 


#  A  qui  du  reste  ne  demande-t-on  pas  des  armes? — 
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Dragons,  fantassins,  canonniers,  vétérans  même,  tous 
ont  jeté  leurs  fusils.  On  voit  déjà  des  soldats  qui  ga- 
gnent les  barrières ,  le  bâton  à  la  main ,  croyant  n'avoir 
plus  désormais  qu'à  retourner  au  village. 

%%  N'est-ce  pas  maintenant  à  mon  tour  de  sortir  et 
de  voir  de  près  ces  détails  si  curieux  qui  constituent  les 
accessoires  d'une  grande  révolution? 

Dans  la  rue. 

*%  A  peine  dans  la  rue ,  où  je  ne  tarde  guère  à  rallier 
trois  étudiants  de  mes  amis,  H...,  S...  et  D...,  je  re- 
marque des  rubans  rouges  à  toutes  les  boutonnières. 
C'est,  à  ce  qu'il  paraît,  la  marque  extérieure  du  vrai 
patriote.  Nevoulantpasque  l'absence  de  ce  ruban  pût  nous 
attirer  quelque  avanie,  je  rentre  à  la  maison  paternelle,  et 
j'obtiens  une  bande  de  pantalon  d'uniforme  qui  fait  par- 
faitement l'affaire.  Le  drap  de  cette  bande  est  d'un  écarlate 
magnifique ,  et  quelques  coups  de  ciseau  en  ont  bientôt 
fait  de  quoi  nous  décorer.  —  (Dois-je  l'avouer?  je  m'é- 
tonne que  la  couleur  tricolore  ait  pu  ensuite  prévaloir, 
car  ce  ruban  rouge  avait  un  faux  air  de  Légion  d1  hon- 
neur, qui  plaisait  singulièrement  à  l'œil.  J'ai  vu  plus  d'un 
de  ceux  qui  en  étaient  porteurs  se  mirer  avec  une  secrète 
complaisance  dans  les  glaces  de  chaque  magasin.) 

#*#  Nous  remontons  la  rue  de  l'Odéon  après  avoir  lu 
la  proclamation  du  gouvernement  provisoire ,  et  après 
avoir  obtenu  quelques  détails  sur  l'occupation  des  Tui- 
leries près  d'un  chasseur  de  la  garde  nationale ,  —sorte 
de  Prudhomme  au  schako  mutilé. 

Ce  schako  nous  retrace  encore  une  panique  du  jour. 
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—  Quelque  ferblantier  ambitieux  s'est  sans  doute  plu  à 
faire  courir  les  bruits  les  plus  sinistres  sur  la  popularité 
du  coq  gaulois,  et  tous  les  peureux  s'empressent  d'en 
faire  disparaître  l'effigie.  (La  réhabilitation  presque  im- 
médiate de  cet  emblème  national  força  naturellement 
tout  le  monde  à  en  acheter  un  second.  —  Le  peintre 

J...  G protesta  seul,  il  m'en  souvient,  contre  cette 

spéculation  peu  délicate ,  et  nous  l'avons  vu  promener 
philosophiquement  son  schako  sans  coq  à  travers  tous 
les  événements  de  I8/18.) 

**#  Près  du  Luxembourg,  nous  nous  croisons  avec  une 
patrouille  d'étudiants.  Le  conducteur  de  celte  patrouille 
est  coiffé  d'un  chapeau  de  soie,  dans  lequel  est  implanté 
un  magnifique  panache  en  plumes  de  coq  rouges.  Cinq 
ou  six  des  jeunes  gens  qui  l'accompagnent  sont  en  ar- 
mes. Le  reste  marche  en  fourrant  avec  un  air  martial 
les  mains  dans  ses  poches. 

Ce  spectacle  nous  remplit  d'une  envie  guerrière,  moi 
et  mes  compagnons.  Nous  n'avons  plus  qu'un  but:  — 
celui  de  parader  n'importe  où ,  un  fusil  sur  l'épaule. 

**#  Arrivés  à  la  place  de  l'Odéon,  aujourd'hui  si  pai- 
sible, alors  si  tumultueuse,  nous  voyons  un  groupe 
compacte  stationnant  aux  abords  de  Y  Avant- Garde , 
journal  dont  les  bureaux  sont  dans  la  rue  Corneille.  Le 
noyau  du  rassemblement  est,  ma  foi!  une  vraie  répu- 
blique en  chair  et  en  os.  Ses  formes  toutes  féminines 
sont  modelées  par  une  carmagnole  républicaine  d'assez 
bonne  coupe.  De  son  bonnet  phrygien  s'échappe  une 
luxuriante  chevelure  noire,  dont  les  boucles  sont  fière- 
ment rejelées  en  arrière.  La  nouvelle  Tnéroigne  veut 
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monter  un  coursier  que  le  bruit  et  la  foule  ont  rendu 
fort  indocile;  il  se  cabre  si  peu  galamment,  qu'après 
plusieurs  tentatives  il  faut  l'abandonner.  —  (C'était  cette 
femme ,  à  la  taille  svelte ,  à  la  figure  pâle ,  aux  traits 
corrects,  que  les  galantes  chroniques  du  quartier  latin 
baptisèrent  quelque  temps  du  nom  de  Maria  les  yeux 
Meus.  —  Son  costume  complètement  rouge  lui  seyait  à 
ravir.  —  Elle  acheva  de  l'user  pendant  les  bals  du  car- 
naval de  18^9.) 

£%  Mais  ce  n'est  ici  que  spectacles.  A  peine  un  épi- 
sode est-il  fini  qu'il  en  surgit  un  autre. 

Nous  sommes  accostés  poliment  par  un  petit  homme 
brun ,  auquel  un  nez  recourbé ,  des  yeux  ronds  et  bril- 
lants donnent  l'air  tout  émérillonné.  Un  panache  rouge 
ombrage  son  chapeau  de  soie.  Il  paraît  que  les  plumets 
sont  bien  portés.  Sur  son  frac  bleu  à  boutons  dorés  est 
bouclé  un  large  ceinturon,  dont  les  bélièrestrop  grandes 
pour  sa  taille  laissent  traîner  au  loin  un  sabre  de  grosse 
cavalerie. 

—  Messieurs,  nous  dit-il  avec  une  volubilité  singu- 
lière, vous  êtes  sans  doute  étudiants....  Comme  tels, 
j'espère  bien  vous  voir  entrer  dans  le  bataillon  qui  se 
forme  aujourd'hui. 

Nous  nous  regardons  les  uns  les  autres,  et  comme  s'il 
nous  était  venu  la  même  pensée,  cette  question  part  de 
toutes  les  bouches  à  la  fois  : 

—  Nous  donnera-t-on  des  fusils? 

—  Cela  ne  fait  pas  question ,  répond  sans  hésiter  noire 
racoleur,  nous  en  attendons  dès  aujourd'hui.  Le  minis- 
tre de  la  guerre  en  a  fait  la  promesse  formelle. 
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„.*j  Puis  il  achève  de  nous  donner  quelques  détails 
sur  la  formation  de  la  légion  nouvelle.  Elle  doit  être 
composée  de  douze  compagnies  de  cent  à  cent  vingt 
hommes  chacune.  On  y  admettra  de  préférence  des 
étudiants  auxquels  seront  adjoints  quelques  hommes  du 
peuple,  afin  d'éloigner  toute  idée  de  coterie.  Chacune 
de  ces  compagnies  est  commandée  par  un  capitaine,  et, 
pour  commencer,  il  nous  présente  au  sien. 

Il  s'appelle  Salvagnac.  C'est  un  joli  garçon,  porteur 
de  fort  belles  moustaches  blondes  et  d'un  sabre  aussi 
grand  que  celui  de  son  lieutenant.  Il  est  revêtu  d'un 
habit  de  chasse  en  velours  gris  à  petites  côtes.  Son  titre 
est  justifié  par  une  commission  provisoire  signée  Boulay 
de  la  Meurlhe. 

***  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  dissiper  nos  der- 
nières hésitations.  Nous  voilà  donc  enrôlés  dans  la  neu- 
vième compagnie  de  ce  bataillon  académique.  On  prend 
nos  noms  sur  place,  et  de  petits  cartons  délivrés  par  le 
lithographe  du  coin  —  (aujourd'hui  lithographe  du  sé- 
nat) décorent  bientôt  nos  casquettes  et  nos  chapeaux 
d'un  splendide  numéro  9. 

#\  On  nous  apprend  encore  que  la  constitution  du 
corps  où  nous  entrions  ainsi  est  fort  analogue  à  celle  de 
la  garde  nationale.  Il  est  destiné  à  prévenir  les  désor- 
dres du  quartier,  et  peut  cependant,  en  cas  extraordi- 
naire ,  être  mobilisé  et  dirigé  temporairement  sur  une 
ville  voisine  telle  qu'Amiens  ou  Rouen. 

(Un  officier  de  la  11e  légion,  nommé  Rousseau,  fut  le 
premier,  le  seul  même ,  qui  s'occupa  d'organiser  cette 
troupe  éphémère  sur  des  bases  un  peu  sérieuses.  Il  avait 
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proposé  un  uniforme  dont  nous  vîmes  deux  ou  trois 
spécimens.  Le  simple  soldat  portait  le  képi  bleu  à  passe- 
poils  rouges,  une  blouse  de  coutil  avec  poche  cartou- 
chière sur  la  poitrine',  et  un  pantalon  de  drap  de  couleur 
foncée.  L'officier  n'avait  de  plus  qu'une  paire  d'épauîet- 
tes  en  laine.  Ces  insignes ,  d'une  héroïque  simplicité , 
étaient  renouvelés  des  temps  glorieux  où ,  faute  d'or  et 
d'argent,  les  officiers  de  1793  recouraient  aux  passe- 
menteries les  plus  économiques.  Les  lecteurs  de  Henry 
Monnier  se  rappelleront  ici  les  souvenirs  de  Prudhomme 
dans  son  immortel  Voyage  en  diligence  :  «  J'ai  vu  MM.  nos 
officiers  en  laine,  monsieur.  C'était  fort  original,  mais 
c'était  comme  cela,  il  n'y  avait  pas  à  dire,  etc.  ») 

#*#  Revenons  à  notre  place  de  l'Odéon ,  vraie  paro- 
die du  forum  antique ,  club  en  plein  air  où  se  croisent 
les  motions  les  plus  diverses. 

Ici  gesticule  un  homme  étrange.  Son  habit ,  son  gilet 
et  son  pantalon  noirs  usés  jusqu'à  la  corde,  semblent 
troués  par  chaque  angle  de  sa  longue  et  maigre  carcasse. 
Sous  le  chapeau-gibus  à  l'étoffe  éraillée  qui  coiffe  sa 
figure  d'ascète,  imberbe  et  blafarde,  brillent  deux  petits 
yeux  fulgurants.  Suspendu  à  un  long  baudrier  de  buffle, 
un  sabre-briquet  semble  se  jouer  avec  étonnement  entre 
les  grandes  basques  de  son  habit. 

Si  l'aspect  de  l'homme  est  ridiculement  pacifique,  ses 
discours  ne  le  sont  guère.  Nous  approchons  du  cercle 
qui  l'entoure,  et  je  saisis  ces  mots,  prononcés  d'une  voix 
grêle,  stridente,  relevés  par  un  léger  accent  méridional  : 
«Citoyens,  vous  avez  fait  beaucoup,  sans  doute,  mais 
la  révolution  n'est  pas  encore  accomplie.  —  Dès  aujour- 
d'hui, des  traîtres  essayent  d'en  arrêter  la  course,  fai- 
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sons-les  trembler  !  —  Prenez  garde  surtout  aux  bour- 
geois; ils  sont  vos  ennemis  naturels!  — Ce  sont  des 
têtes  qu'il  faut  faire  tomber ,  —  c'est  un  échafaud  seul 
qui  peut  sauvegarder  la  république,  »  etc.,  etc. 

Ce  discoureur  sanguinaire  est  évidemment  fou.  — 
Tout  concourt  à  le  prouver:  son  aspect  hagard,  son 
équipage  singulier,  le  public  même  auquel  il  ne  craint 
pas  de  s'adresser,  —  public  composé  presque  en  totalité 
d'étudiants,  c'est-à-dire  des  fils  de  ces  bourgeois  qu'il 
veut  décapiter. 

Et  néanmoins,  ses  paroles  causent  une  secrète  terreur. 
Le  mot  de  guillotine  a  suffi  pour  faire  peser  sur  nous 
tous  un  silence  lourd,  écœurant. 

En  voulant  apprécier  l'effet  qu'il  produit,  je  me  re- 
tourne un  peu,  et  j'avise  derrière  nous  un  superbe  voyou 
armé  de  toutes  pièces.  —  Ivre  des  émotions  triomphantes 
de  la  journée,  je  l'avais  déjà  vu  circulant  partout,  écou- 
tant sans  entendre,  vociférant  à  tort  et  à  travers, 
essayant  à  chaque  instant  de  faire  exécuter  un  moulinet 
à  son  fusil  de  munition ,  dont  la  baïonnette  aiguë  traçait 
autour  de  lui  un  cercle  respectueux,  —  un  de  ces  hommes 
enfin  qui  éprouvent  une  violente  envie  de  faire  sensation. 

—  Oh!  me  dis-je,  voilà  un  gaillard  qui  pourrait  bien 
nous  débarrasser  de.  cet  orateur  si  féroce. 

Et  je  lui  souffle  à  l'oreille:  «Dis  donc,  citoyen,  tu 
devrais  bien  faire  taire  le  séminariste  qui  blague  là.  » 

—  Séminariste!  fait-il  en  roulant  de  gros  yeux. 

—  Eh  oui!  tu  ne  l'as  pas  reconnu  ?  Il  est  tout  noir. 
11  n'en  faut  pas  tant  pour  convaincre  notre  guerrier. 

Il  fend  le  groupe  qui  entourait  l'orateur,  —  toujours  avec 
cette  terrible  baïonnette  en  avant. 
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—  As-ta  fini,  curé,  où  je  te  vas  crever.,.. 

—  Curé  !  réplique  l'autre  d'une  voix  vibrante  et  ferme 
qui  me  fait  involontairement  courber  la  tête.  Curé  !  qui 
a  dit  cela? 

Surpris  par  cette  réponse,  l'homme  à  la  baïonnette 
se  retourne,  et  me  cherche  du  regard  dans  la  foule. 

Le  moment  est  critique,  et  je  crains  fort  pour  l'issue 
de  mon  stratagème ,  mais  la  glace  est  rompue ,  et  les 
amis  qui  m'accompagnent  m'évitent  la  plus  épineuse 
des  explications ,  en  entamant  une  rumeur  désapproba- 
trice qui  ne  tarde  pas  à  devenir  générale  : 

«  Allons,  se  met-on  à  crier,  en  voilà  assez  !  Il  n'est  pas 
drôle  avec  son  échafaud.  A  la  porte!  à  la  porte  le 
coupe-tête  ! 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  fait  l'homme  maigre  en  se 
dégageant  avec  une  certaine  dignité ,  je  vais  présenter 
ma  motion  au  gouvernement  provisoire.  Que  les  vrais 
républicains  me  suivent! 

Et  il  part...  il  part  seul,  à  l'exception  d'un  gamin  qui 
ne  l'a  pas  quitté  et  le  suit  à  grandes  enjambées,  dévo- 
rant des  yeux  le  briquet  qui  se  balance  derrière  ce  grand 
corps. 

#\  A  la  même  minute,  presque  à  la  même  place, 
une  autre  députation  se  forme  et  se  met  en  marche  pour 
l'hôtel  de  ville.  Celle-là  était  plus  nombreuse,  car  ejle 
court,  elle  aussi,  demander  quelque  chose  au  gouver- 
nement provisoire.  C'est  l'abolition  de  la  peine  de  mort 
en  matière  politique. 

Le  contraste  n'est-il  pas  saisissant  ? 

(Sera  continué.) 
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LIVRES. 


La  question  des  filles  à  marier,  par  M.  Fourcade-Prunet. 

—  L'auteur  a  résolu  un  problème  difficile;  —  celui  de  mettre 
infiniment  d'esprit,  de  tact  et  de  savoir  au  service  de  ré- 
flexions fort  sensées.  Il  a  mis  le  doigt  sur  la  grande  plaie  du 
siècle,  il  a  décrit  le  mal  avec  une  aisance  et  une  sûreté  par- 
faite de  diagnostic.  Aussi  espérons-nous  que  M.  Fourcade 
ne  s'en  tiendra  pas  là.  Notre  siècle  a  besoin  de  moralistes 
aimables  (Dentu). 

Il  n'est  pas  besoin  de  transition  pour  passer  au  nouveau 
volume  de  M.  Boucher  de  Perthes.  —  Les  masques,  —  recueil 
d'observations  frappées  au  bon  coin  de  l'humour,  galerie  de 
portraits  finement  travaillés,  touchés.  L'exemplaire  que  nous 
avons  sous  les  yeux  porte,  malgré  ses  cent  huit  pages, 
l'humble  sous-titre  deprospectus,  mais  M.  Boucher  de  Perthes 
ne  peut  nous  réserver  mieux  que  son  causeur,  et  que  sa 
réhabilitation  du  corbeau  (Treuttel). 

Edmêe,  par  Eliacim  Jourdain,  —  le  coq  de  la  littérature 
dieppoise.  Les  infantes  d'Espagne  acceptent  ses  dédicaces,  et 
les  journaux  de  province  reproduisent  à  qui  mieux  mieux 
ses  dernières  nouvelles,  ce  qui  nous  étonne  médiocrement. 

—  On  ne  peut  filer  avec  plus  d'entrain  et  de  sentimentale 
bonhomie  une  étude  de  mœurs  normandes  (Dentu). 

Confessions  d'un  protonotaire  apostolique.  —  Document 
authentique  et  très-curieux  au  point  de  vue  révélateur.  Le 
seul  reproche  qu'on  puisse  adresser  à  la  traduction  de 
M.  Philis,  c'est  de  nous  avoir  haché  un  peu  menu  le  texte  de 
monsignor  Liverain  ;  mais  le  livre  n'en  sera  pas  moins  avide- 
ment cherché  par  tous  les  lecteurs  de  la  Question  romaine 
(Malassis). 

Entre  tous  les  mondes  dont  la  réunion  cosmopolite  s'appelle 
la  société  parisienne ,  il  en  est  un  dont  l'observation  a  déses- 
péré plus  d'un  romancier.  Le  roman  que  vient  d'éditer  la 
Librairie -Nouvelle  nous  semble,  à  ce  point  de  vue,  digne 
d'être  remarqué  par  certains  lecteurs.  Nous  voulons  par- 
ler des  Patriciens  de  Paris,  par  M.  Ch.  d'Héricault.  Il  est 
difficile  de  tenir  plus  largement  et  plus  finement  à  la  fois 
les  promesses  d'un  titre  périlleux. 

TAIIIS.   TÏFOGUArUIK   DE    HENRI   PLON  ,   BUE  GARAXCIÈRB  ,  8. 
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Comment  un  mari  trompé  est  un  coquin.  —  Un  coup  de  pied  écono- 
mique. —  Une  chroniqueuse  à  bon  marché.  —  Projets  d'arbres  en 
fer  et  en  tôle  dits  Parisiens.  —  Document  sur  Lola  Montés.  — 
Nouvelle  définition  des  malheurs  d'Abeilard.  —  Les  usuriers  bons 
enfants.  —  Utilité  des  actions  dans  l'escompte  et  dans  la  librairie. 
—  Mystification  des  fausses  enchères.  —  Imperfections  du  Dante- 
Lamennais.  —  Les  damnés  et  les  Anglais  de  M.  Gustave  Doré.  — 
M.  Escudier  en  1844.  —  La  vogue  du  Mirliton.  —  M.  Amat.  — 
L'architecte  du  palais  des  Beaux-Arts.  —  Deux  pièces  inédites  d'un 
poëte  inconnu.  —  Grandeur  et  décadence  des  machines  de  guerre 
anglaises.  —  Le  vieux  neuf  au  point  de  vue  de  la  natation.  — 
Dantan  et  un  aubergiste  badois.  —  Le  journal  des  urines,  la  jarr- 
retière  tue-puces  et  les  métaphores  de  la  Gazet'e  des  Tribunaux. — 
Autographes  curieux  pour  l'histoire  de  la  Restauration,  —  Un  jury 
trop  patriote. 

=  Le  grand  parti  des  femmes  sensibles ,  malheureuses 
et  persécutées,  se  réveille  plus  fort  que  jamais  depuis 
la  publication  du  grand  roman  de  M.  Jules  Noriac ,  — 
la  Mort  de  la  mort.  Il  est  un  passage  de  ce  roman  où 
l'auteur  refuse  aux  maris  trompés  le  faible  bénéfice  de 
l'indignation  et  de  la  vengeance.  Robert  Karnix  —  c'est 
le  nom  du  héros  —  va  même  jusqu'à  défier  les  nom- 
breux représentants  du  minotaurisme,  dans  une  digres- 
sion foudroyante  dont  voici  ,les  premiers  mots  : 

«  Il  est  une  vérité  que  j'avais  depuis  longtemps  envie 
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de  vous  cracher  à  la  face,  ô  maris  trompés!...  vous  êtes 
tous  des  coquins  ! ...  etc. ,  etc. 

«  Coquin!  s'écriait  X...,  dont  les  mésaventures  con- 
jugales sont  connues.  —  Coquin  !  !  Le  mot  est  trop  fort! 
Je  n'en  accepte  que  les  quatre  premières  lettres....  et 
encore  c'est  parce  que  j'y  suis  forcé!  » 

=  Une  clef  perdue  nous  force  de  recourir  aux  bons 
offices  du  serrurier  voisin.  Cet  homme  important  con- 
sent à  se  déranger.  Deux  tours  de  son  rossignol  ouvrent 
notre  tiroir,  et  nous  lui  offrons  les  vingt-cinq  centimes 
d'usage.  Il  les  repousse  avec  dédain  : 

«  Ce  n'est  plus  cela,  c'est  quarante  centimes  qu'on 
paye  aujourd'hui. 

—  Bah  !  et  pourquoi  ? 

—  Parce  que  tout  devient  plus  cher.  » 

La  raison  est  excellente ,  mais  elle  ressemble  un  peu 
au  coup  de  pied...  quelque  part,  dont  chacun  se  console 
d'avoir  été  gratifié  en  le  repassant  au  voisin.  (Chacun 
connaît  ce  jeu  de  scène,  dont  le  haut  comique  ne  manque 
jamais  son  effet  sur  le  public  des  Funambules.)  Malheu- 
reusement, au  bout  de  la  bande,  se  trouve  toujours  un 
malheureux,  un  prédestiné,  qui  reçoit  tout  et  qui  ne 
peut  rien  rendre. 

Vous  avez  déjà  deviné,  sagace  lecteur,  qui  récolte 
depuis  dix  ans  la  totalité  de  ces  coups  de  pied ,  —  c'est 
le  petit  rentier.  —  Paris  n'est  plus  fait  pour  cette  race 
déchue. 

=  Qui  le  croirait?  Il  y  a  dans  la  petite  presse  des 
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chroniqueuses  assez  fières  de  leur  art  pour  lui  faire  de 
véritables  sacrifices.  Nous  connaissons  une  aimable 
courriériste  qui  recopie  et  signe  chaque  semaine  une 
causerie  due  à  un  journaliste  peu  fortuné,  mais  assez 
répandu. 

Nous  devons  avouer  cependant  que  madame  X... 
n'abuse  point  de  la  pauvreté  de  son  homme  Chaque 
brouillon  est  payé  un  louis.  Il  est  vrai  qu'elle  touche 
cinquante  francs  pour  sa  copie  ;  mais  elle  a  une  si  belle 
main  ! 

=  Les  plantations  parisiennes  sont  sous  le  coup  d'une 
effrayante  mortalité.  La  Bourse  et  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois  regardent  avec  stupeur  les  squelettes  d'arbres  qui 
se  dressent  dans  leurs  squares.  Un  innovateur  se  pro- 
pose de  demander  le  remplacement  de  ces  ingrats  vé- 
gétaux par  des  arbres  artificiels ,  comme  les  palmiers 
de  Mabille,  où  se  marieraient  ingénieusement  la  tôle  et 
la  fonte.  On  n'aurait  d'autre  peine  que  de  repeindre  au 
printemps  les  feuilles  en  vert  tendre.  Plus  de  paillas- 
sons !  plus  d'arrosage  !  !  Plus  de  faux-cols  en  fer  blanc  !  !  ! 
—  Ceci  mérite  les  plus  sérieuses  considérations  de  notre 
conseil  municipal. 

=  Lola  Montes  n'est  plus  une  actualité;  mais  elle 
appartient  trop  à  l'histoire  pour  que  tout  ce  qui  la  con- 
cerne ait  perdu  son  piquant. 

Pendant  le  cours  de  ses  représentations  en  province , 
l'illustre  ballerine  fit  à  la  ville  de  Nîmes  l'honneur  d'un 
séjour  mémorable.  Le  directeur  du  théâtre  de  l'endroit 
profita  de  l'occasion  pour  faire  au  peuple  nîmois  un 
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appel  tellement  superbe  qu'il  formalisa  l'héroïne  en 
l'honneur  duquel  il  était  fait.  Il  y  eut  même  procès.  La 
cause  première  de  ces  débats,  la  fameuse  affiche,  n'existe 
plus  aujourd'hui ,  si  ce  n'est  dans  la  collection  de  l'ama- 
teur généreux  qui  nous  l'a  transmise. 
Voici  ce  manifeste  sans  égal. 

LA    CÉLÈBRE 

LOLA   MONTÉS 


BIOGRAPHIE  DE  LOLA  MONTES. 

Elle  ne  se  donne  pas  comme  Première  Danseuse, 
mais  comme  Danseuse  de  Fantasia. 

Née  à  Séville  (Espagne)  en  1824,  de  parents  aisés  : 
son  père  au  service  du  gouvernement. 

A  dix  ans,  elle  suivit  la  fortune  de  son  père,  passa 
les  tropiques  ;  elle  fut  dans  les  Indes,  où  elle  est  restée 
onze  années  à  parcourir  les  différentes  contrées  de  l'Hin- 
doustan,  de  la  Chine  et  de  la  Perse,  aussi  n'est-il  pas 
étonnant  de  lui  entendre  parler  sept  langues,  dans  la 
plus  grande  perfection.  Le  dessin,  l'histoire  et  la  géo- 
graphie lui  sont  très-familiers.  Tel  est  le  fruit  de  l'édu- 
cation qu'elle  a  reçue  au  delà  des  mers. 

Pourtant,  n'oublions  pas  que  la  danse  fut  toujours  sa 
passion,  et  sa  précocité  excentrique  pour  les  saillies, 
les  reparties  pleines  d'esprit,  surpassa  en  prodiges  les 
enfants  d'un  âge  plus  avancé,. ce  qui  la  rendit  très-in- 
téressante et  attira  dans  la  haute  société  l'attention  des 
hauts  personnages,  gouverneurs  et  radjas  de  toutes  les 
villes ,  et  principalement  du  roi  du  Népaul ,  duquel  elle 
a  reçu,  il  y  a  peu  de  jours,  un  cadeau  précieux. 

Son  instruction  et  son  éducation  sont  des  plus  rares. 

Bref,  à  part  son  excentricité,  qu'on  ne  peut  comparer 
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qu'à  celle  des  enfants  terribles ,  il  y  a  chez  elle  bonté , 
charité  et  affabilité.  Telles  sont  les  qualités  avec  les- 
quelles elle  est  revenue  à  Londres,  à  l'âge  de  seize  ans; 
ainsi,,  en  18/|2,  plusieurs  lords,  à  qui  elle  fut  recom- 
mandée, la  firent  débuter  au  Théâtre  de  Sa  Majesté,  et, 
en  1843,  son  joli  physique  et  son  amour  pour  la  danse 
l'attiraient  à  Paris,  afin  de  travailler  avec  les  premiers 
maîtres  de  ballet  de  l'Opéra.  Mais,  dix  mois  après,  la 
malheureuse  affaire  Dujarier,  que  ses  efforts  ne  purent 
empêcher ,  la  forcèrent  de  signer  un  engagement  pour 
la  Russie,  où  elle  fut  très-bien  reçue,  au  point  que  cela 
lui  valut,  pour  l'année  suivante,  un  brillant  engagement 
au  Théâtre  de  Munich  !!!...  L'histoire  vous  en  dira  da- 
vantage. 

Dix  grands  volumes  ne  suffiraient  pas  pour  faire  con- 
naître les  excentricités  sorties  de  ce  jeune  cerveau  ;  mais, 
en  1847 ,  le  grand  pouvoir  dont  elle  s'était  emparée 
occasionna  son  départ  de  la  Bavière,  et  LOLA  MONTES, 
comtesse  de  Landsfeld ,  revint  à  Londres ,  où  un  grand 
lord  l'épousa.  En  1850,  les  deux  caractères  n'ayant  pu 
sympathiser,  elle  est  revenue  aux  rêves  de  son  prin- 
temps !  !  ! 

Elle  danse  par  caprice,  et  cette  danse,  quoique  puisée 
chez  les  premiers  maîtres  de  l'Opéra ,  elle  ne  se  donne 
en  réalité  que  comme  danseuse  de  fantasia. 

Explique  qui  le  voudra  (et  qui  le  pourra)  ce  cerveau 
brûlant ,  ce  caractère  tout  excentrique  qui  l'ont  rendue 
si  célèbre.  Elle  n'est  qu'à  la  moitié  de  sa  course,  car 
elle  part  en  novembre  prochain  pour  l'Amérique,  et.... 
Dieu  seul  sait  le  reste !!!.... 

PRIX  DES  PLACES  POUR  CETTE  REPRÉSENTATION  : 

Premières ,  h  fr.  ;  Secondes  et  Parterre ,  2  fr.  ; 
Troisièmes,  1  fr.  25  c.  ;  Quatrièmes,  75  c. 

L'affiche  du  jour  fera  connaître  les  pas  qu'elle  dansera. 

Nîmes.  Typ.  C  Durand-Belle,  place  du  Château,  8.  —  1851. 
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=  La  scène  se  passe  au  vieux  Louvre.  Un  bourgeois 
bel  esprit ,  escorté  de  sa  femme  et  de  sa  nièce ,  con- 
temple les  sculptures.  On  se  trouve  devant  la  statue 
d'Abeilard. 

la  jeune  fille.  Et  celui-là ,  mon  oncle,  pourquoi 
est-il  célèbre  ? 

la  tante  (précipitamment).  Ma  chère,  Abeilard  est 
connu  par  ses  infortunes. 

l'oncle  (avec  entraînement).  Oui!  oui!!...  il  fut  la 
victime  d'une  opération  de  bourse. 

la  tante  (bas  et  les  lèvres  fortement  pincées).  Adol- 
phe !  vous  me  faites  pitié. 

l'oncle  (même  jeu).  Si  tu  crois  que  c'est  amusant 
de  se  promener  ici...  par  cette  chaleur  ! 

=  Autre  scène.  —  Le  théâtre  de  celle-ci  est  une  des 
principales  cités  de  la  Haute-Garonne.  Un  homme , 
pressé  d'argent ,  se  présente  chez  un  sien  ami  qui  a  une 
assez  jolie  réputation  d'escompteur.  Ce  dernier  écoute 
sa  requête,  examine  ses  valeurs,  exhale  un  gros  soupir, 
et  dit  : 

«  Diable!  mon  cher  ami,  ces  échéances  sont  bien 
éloignées...,  bien  éloignées!  Inutile  de  te  dire  combien 

l'argent  est  rare! Cependant,  je  voudrais  t'obliger. 

Peut-être  y  a-t-il  moyen  de  t'avancer  ces  deux  mille 
cinq  cents  francs.  —  Voyons,  je  vais  faire  le  calcul...  » 

Après  avoir  couvert  de  chiffres  un  bout  de  papier 
gras,  notre  Gobzeck  paraît  saisi  d'un  de  ces  bons  mou- 
vements qu'on  rencontre  chez  les  plus  mauvaises  na- 
tures. II  serre  la  main  de  son  client,  et  prononce  d'une 
voix  émue  ce  touchant  aveu  : 
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«  Je  ne  veux  pas  finasser  avec  toi.  Je  viens  de  faire 
le  petit  compte  au  plus  juste.  Eh  bien  !  c'est  impossible. 
Non,  je  ne  le  puis  pas...  Tu  me  devrais  déjà  cinquante 
francs.  » 

=  Tous  les  usuriers  ne  sont  pas  aussi  peu  civilisés 
que  celui-là.  Il  en  existe  à  Paris ,  et  nous  pourrions  en 
citer,  —  qui  ne  demandent  pas  même  six  du  cent.  La 
chose  serait  trop  mesquine.  A  quoi  leur  servirait  votre 
argent?  Fi  donc!  —  Ces  mortels  généreux  se  contentent 
de  vous  offrir  quelques  actions  dans  une  entreprise  pla- 
cée sous  leur  patronage.  Il  va  sans  dire  que  les  divi- 
dendes ne  luiront  jamais ,  et  que  le  total  de  vos  verse- 
ments se  trouve  prélevé  sur  l'argent  emprunté  par  vous 
d'autre  part.  —  C'est  bien  le  moins...  quand  on  ne  paye 
pas  d'intérêt. 

=  Le  procédé  des  actions  est  employé  avec  un  égal 
succès  dans  certaines  régions  de  la  librairie  française. 
On  dit  à  l'auteur  :  «  Donnez-nous  votre  volume  et  pre- 
nez-nous une  action  de  cinq  cents  francs.  C'est  un 
excellent  placement  qui  ne  vous  coûtera  rien,  puisque 
nous  vous  en  donnons  autant  pour  vos  droits  d'auteur.  » 

=  Une  mystification  comme  nous  les  aimons  : 
Z...,  le  bibliophile,  a  fait  une  vente  dans  laquelle 
beaucoup  de  livres  ont  été  poussés  à  des  prix  élevés. 
Comme  cela  se  produit  trop  souvent,  cette  hausse  re- 
marquable était  en  partie  due  aux  instructions  du  ven- 
deur qui  faisait  euchérir  par  des  agents  secrets.  Un 
certain  nombre  de  livres  ont  été  adjugés  de  la  sorte. 
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La  fatalité  a  voulu  que  la  somme  représentant  le 
montant  de  cet  achat,  —  somme  fictive,  puisque  Z... 
se  payait  lui-même,  —  est  devenue  une  déplorable 
réalité  ;  à  la  suite  d'une  brusque  déconfiture ,  des  créan- 
ciers ont  mis  haro  sur  les  produits  de  la  vente ,  et  de- 
mandent de  l'argent  aux  acheteurs  postiches.  —  On 
s'imagine  aisément  la  mine  allongée  de  ceux-ci. 

=  Dante  est  dans  ce  moment  fort  à  la  mode.  Mais 
est-ce  une  raison  suffisante  pour  que  la  librairie  Didier 
songe  à  nous  donner  une  seconde  édition  de  la  traduc- 
tion Lamennais,  publiée  pour  la  première  fois  chez 
Paulin  en  1855,  «  selon  le  vœu  de  l'auteur?  » 

Cette  édition ,  —  nous  écrit  un  ami  éclairé  de  la  lit- 
térature italienne ,  —  offre  des  fautes  d'impression  si 
nombreuses ,  une  absence  de  critique  et  une  ignorance 
telles ,  que  Lamennais  eût  certes  reculé  de  son  vivant 
devant  une  publication  pareille.  Moitié  mot  à  mot, 
moitié  en  français,  souvent  inintelligible  ou  à  côté  du 
sens,  la  traduction  n'est  qu'une  ébauche  imparfaite.  Par 
un  caprice  singulier,  le  traducteur  obscurcit  encore  son 
œuvre  en  ajoutant  bon  nombre  d'inversions  de  son  cru 
à  celles  déjà  si  nombreuses  de  Yaltissimo. 

Enfin ,  —  chose  incroyable  !  —  le  texte  qui  se  trouve 
en  regard  de  la  traduction  n'est  pas  même  celui  dont 
Lamennais  s'est  servi.  Le  relevé  d'importantes  et  de 
nombreuses  variantes  nous  en  a  fourni  la  preuve. 

=  Puisque  nous  parlons  de  Dante ,  nos  sincères  com- 
pliments à  M.  Gustave  Doré  et  à  son  graveur.  Leur  Dante 
illustré  est  une  fort  belle  chose,  quoiqu'on  puisse  repro- 
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cher  aux  habitants  de  l'enfer  un  état  de  santé  trop  flo- 
rissant ,  une  haute  graisse  qui  déprécie  un  peu  leurs  tor- 
tures; —  mais  ceci  n'est  qu'une  misère  de  détail.  — Le 
ministère  d'État  a  fait  acte  de  bonne  justice  en  accordant 
la  croix  à  l'auteur  d'un  pareil  travail. 

Ce  qui  n'est  plus  digne  ,  par  exemple ,  du  talent  de 
M.  Doré ,  c'est  une  lithographie  récemment  exhibée  par 
tous  les  marchands  d'estampes,  avec  le  titre  de  Un  An- 
glais à  Mabille.  C'est  une  assez  triste  charge,  dans  la- 
quelle il  est  tout  au  plus  permis  de  voir  le  portrait 
d'Offenbach  (notablement  engraissé). 

Entre  tous  les  décorés  du  15  août,  nous  avons  re- 
marqué M.  Armand  Du  Mesnil,  du  ministère  de  l'in- 
struction publique.  Ses  services  officiels  ne  doivent  pas 
faire  oublier  aux  lettres  qu'il  leur  a  rendu  en  son  temps 
des  hommages  où  se  reflète  un  esprit  très-fin  et  très- 
délicat.  —  Il  nous  suffira  de  citer  Valdieu,  roman  publié 
sous  le  pseudonyme  de  Duval. 

=  Pendant  que  nous  parlons  des  nouveaux  chevaliers, 
exhumons  quelques  lignes  sur  l'un  d'eux,  M.  Escudier; 
—  elles  dormaient  depuis  18Z|4  dans  une  charmante 
monographie  d'Albéric  Second  (  Les  petits  mystères  de 
l'Opéra).  L'auteur  passe  la  revue  des  principaux  criti- 
ques d'alors ,  et  dit  : 

«  Et  puisque  j'en  suis  à  m'occuper  des  Siamois  litté- 
raires qui  florissent  à  Paris,  j'aurais  mauvaise  grâce  de 
passer  sous  silence  les  frères  Escudier.  Ce  sont  ces  deux 
jeunes  gens  très-bruns  et  de  taille  exiguë,  placés  au 
troisième  rang,  à  gauche.  MM.  Escudier  peuvent  être 
définis  à  bon  droit  les  frères  Coignard  de  la  critique 
musicale  ;  tout  comme  MM.  Alphonse  Royer  et  Gustave 
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Vaëz,  ils  demeurent  ensemble,  dînent  ensemble,  se 
promènent  ensemble,  travaillent  ensemble  et  vivent 
ensemble.  A  une  certaine  époque,  l'un  des  deux  frères 
a  dû  faire  un  voyage  de  quelques  mois.  Il  partit.  Je  ne 
vous  parle  pas  de  la  scène  d'adieux,  elle  fut  déchirante. 
Vous  n'avez  rien  de  plus  poignant  dans  le  théâtre  mo- 
derne. Privé  de  la  présence  de  son  jumeau ,  celui  des 
Escudier  qui  était  resté  à  Paris  ne  tarda  pas  à  languir  et 
à  s'étioler.  On  dut  rappeler  immédiatement  l'Escudier 
voyageur;  ce  qui  fit  dire,  dans  les  temps,  à  M.  Théo- 
dore Labarre  ce  mot  plus  profond  que  spirituel  : 

»  Quand  les  Escudier  vont  deux  à  deux 
»  La  France  Musicale  en  va  mieux. 

«  MM.  Escudier  font  partie,  ce  soir,  du  public  payant. 
Ils  ont  perdu  leurs  entrées ,  sauf  à  les  retrouver  plus 
tard.  Les  destins,  les  flots  et  les  rédacteurs  des  jour- 
naux de  musique  sont  changeants!  JN'oublions  pas  de  le 
dire ,  car  la  postérité  sera  bien  aise  de  le  savoir  :  ce 
sont  MM.  Escudier  qui ,  les  premiers ,  ont  imaginé  de 
donner  cent  écus  de  musique  aux  souscripteurs  de  leur 
journal ,  dont  l'abonnement  coûte  vingt -quatre  francs 
par  an. 

«  Cette  libéralité  folle  fera  mourir  de  chagrin  M.  Mau- 
rice Schlesinger,  propriétaire  de  la  Gazette  musicale, 
assis  là-haut,  aux  stalles  d'amphithéâtre.  En  sa  qualité 
de  propriétaire  d'une  feuille  rivale,  M.  Maurice  Schle- 
singer est  obligé  de  suivre  MM.  Escudier  dans  la  voie 
périlleuse  d'incessants  bienfaits  où  ils  galopent  les  yeux 
fermés  et  les  mains  ouvertes.  C'est  un  véritable  steeple- 
chase  lyrique. 

—  Je  donne  un  concert  !  disent  MM.  Escudier. 

—  J'en  donnerai  deux  !  riposte  M.  Schlesinger. 

—  Voici  trois  partitions! 

—  En  voici  quatre  ! 

—  Voici  des  autographes  ! 

—  Et  voilà  des  portraits  ! 

((  C'est  tout  à  fait  l'histoire  de  ces  messageries  qui 
pour  s'extorquer  des  voyageurs,  finissent  par  annonce 
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qu'elles  les  transporteront  pour  rien,  et  qu'elles  les 
nourriront  gratuitement  durant  la  route. 

=  Le  grand  air,  l'air  populaire  par  excellence,  est  en 
ce  moment  le  Mirliton.  On  n'entend  que  cela  partout. 

Il  y  a  juste  quatre-vingt-dix  ans,  Piron  accouchait, 
dans  sa  verve  intarissable,  d'une  parodie  en  couplets 
du  Jugement  de  Paris ,  un  poëme  cérémonieux  de  feu 
Imbert.  Cela  s'appelait  aussi  le  Mirliton,  cela  jouis- 
sait aussi  d'une  vogue  sans  pareille;  mais  si  au  fond 
c'était  déjà  le  même  air,  ce  n'est  plus  aujourd'hui  la 
même  chanson malheureusement. 

=  L'auteur  du  Pays  Latin  est  M.  Amat,  auquel  on 
doit  déjà  un  Manuel  du  vaudevilliste;  —  il  est  de  plus, 
dit-on,  secrétaire  de  M.  Cousin.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  par  là  qu'il  soit  précisément  sur  le  chemin  de  la 
fortune  ;  mais  enfin  c'est  un  titre. 

=  L'entrée  du  palais  des  Beaux-Arts  est  complète- 
ment dégagée.  Nous  ne  savons  si  on  a  contrarié  les  inspi- 
rations de  l'architecte,  qu'on  dit  homme  de  talent  ;  mais 
son  œuvre  est  d'un  vilain  effet.  C'est  un  édifice  assez 
lourd,  écrasé  encore  par  trois  oculus  disgracieux,  et 
rappelant  assez  tristement  les  massifs  bâtiments  de  l'ad- 
ministration du  Timbre. 

La  science  tuerait-elle  les  facultés  créatrices  de  nos 
architectes  modernes? 

=  Un  poëte ,  dont  le  pseudonyme  nous  est  inconnu , 
nous  adresse,  sous  le  titre  de  Chansons  du  boulevard, 
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deux  pièces  dont  le  sujet  et  la  coupe  originale  nous  sé- 
duisent. La  première  a  trait  à  un  des  derniers  ouvrages  de 
M.  Veuillot.  Elle  est  frappée  au  bon  coin  de  l'ironie,  et  le 
rimeur  y  jongle  avec  une  avalanche  de  noms  propres 
qui  réclame  impérieusement  l'aide  d'un  dictionnaire 
biographique.  Plus  légère  en  sa  forme ,  la  seconde  nous 
introduit  dans  un  café  littéraire  qui  passe  pour  le  ren- 
dez-vous des  plus  redoutables  médisants  de  Paris.  Main- 
tenant, pourquoi  ce  La  Palferine,  —  un  nom  de  bra- 
voure cependant  !  —  a-t-il  si  peur  de  madame  Audouard? 
That  is  tlie  question. 

LES  LIBRES  PENSEURS. 

A    AUGUSTE    MALASSIS. 

Libres  penseurs,  Veuillot  vous  damne, 
Et  si  son  arrêt  vous  condamne 
A  brûler  sous  le  bonnet  d'âne , 
C'est  que  vous  l'avez  mérité. 
Dans  votre  sottise  inféconde, 
Vous  vous  êtes  mêlés  du  monde; 
Vous  avez  rêvé,  race  immonde, 
Le  bonheur  de  l'humanité  ! 

Vous  avez  versé  la  lumière 
Sur  la  sottise  coutumière, 
Sur  la  crédulité  première 
Et  sur  l'erreur  qui  bredouillait. 
Le  ciel  vous  refuse  un  asile. 
N'avez-vous  pas,  troupe  indocile, 
Offensé  Tartufe  et  Basile, 
Blessé  Nonotte  et  Patouillet? 

Contempteurs  de  Néron  Auguste 
Et  de  ce  bon  monsieur  Procuste , 
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Vous  que  le  beau,  vous  que  le  juste, 
Par  un  fol  appât  amorçait, 
Lutteurs  à  la  démence  insigne, 
Qui  des  bourreaux  braviez  le  signe 
Et  qui  chantiez  le  chant  du  cygne 
Avec  Socrate  et  Condorcet. 

Malheur  à  vous,  âmes  maudites! 
Kant  aux  profondeurs  interdites , 
Cousin  fou  d'amours  érudites, 
Vous  serez  rôtis ,  vous  tous  qui 
Du  Christ  ne  vous  occupiez  guère, 
Renan,  Rousseau,  Laromiguière , 
Jouffroy  qui  blasphémais  naguère , 
Buridan  et  Burlamaqui  ! 

Vous  irez  tous  dans  la  géhenne , 
D'Holbach ,  Proudhon ,  pétris  de  haine., 
Locke,  Simon,  Cabanis,  Heine, 
Et  toi  Broussais,  et  toi  Naigeon, 
Hegel,  Toussaint  le  vinicole, 
Malebranche,  orgueil  de  l'école, 
Lourd  Condillac ,  plus  lourd  Nicole , 
Vous  ferez  un  léger  plongeon. 

Tombez ,  tombez ,  Satan  vous  nargue  ; 

Diderot  dont  l'orgueil  se  targue , 

Schelling,  Schwartz,  Schmaltz,  Schmidt,  Vauvenargues, 

Hume,  qu'Jlnésidème  arma, 

Lucifer  a  brouillé  vos  cartes  ; 

Parez  ces  tierces  et  ces  quartes, 

Fier  Spinoza,  moins  fier  Descartes, 

Saisset ,  compère  de  Charma  ! 

Auriez-vous  tous  des  pieds  de  zèbres, 
0  fouriéristes  trop  célèbres! 
Lamennais,  prêtre  des  ténèbres, 
Leur  hiérophante  et  leur  obi  ; 
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Fuyez  !  une  main  vous  rattrape , 
Au  passage  un  requin  vous  happe , 
Et  sous  vos  pieds  s'ouvre  la  trappe 
Où  roulent  Fichte  et  Jacobi. 

Orde  et  frénétique  phalange 
Qui  reniais  le  saint  et  l'ange , 
Vacherot,  Feuerbach  et  Lange, 
Vous  irez  tous,  jusqu'au  dernier, 
Brûler  et  griller  sous  la  terre 
Dans  la  marmite  alimentaire 
Dont  ce  polisson  de  Voltaire 
Sera  l'infernal  cuisinier! 


LA  BRASSERIE  DES  MARTYRS. 

A    OLYMPE     A.  ...  .  . 

Dans  ce  bois-là  je  serais  mienx 
Qne  devant  Nonrmahal  la  Ronsse, 
Qui  parle  avec  une  voix  douce 
Et  regarde  avec  de  doux  yeux. 

(Victor  Hugo.) 

Près  Notre-Dame  des  Lorettes, 
Voyez-vous  ce  sombre  café , 
Dans  ce  quartier  des  amourettes, 
Plus  fameux  que  les  opérettes 
D'Offenbach  et  que  le  nafé? 

C'est  la  célèbre  Brasserie 
De  nos  Pléiades  sans  Valois . 
Quelle  vaste  ménagerie  ! 
Il  en  vient  de  la  Causerie, 
Il  en  est  venu  du  Gaulois  ! 

Là  des  rimeurs  de  toute  forme 
Chansonnent  :  le  Matthieu  beuvant, 


—  111  — 

Le  Dupont  à  la  pipe  énorme , 

Le  Desnoyers  droit  comme  un  orme , 

Roide  comme  un  Bras  noir  vivant. 

Le  Pelloquet  à  la  voix  d'orgue , 
Le  Silvestre  au  profil  tranchant, 
Le  Maillard  qui  rêve  à  la  Morgue , 
Le  Yaudin ,  plus  vif  que  Deforgue , 
Casse  les  About  en  marchant. 

Là  vit  la  tribu  de  l'absinthe, 
Ardente  dès  le  saut  du  lit 
A  tomber  son  prochain  sans  crainte. 
A  chaque  coin  l'on  vous  éreinte , 
A  chaque  angle  on  vous  démolit. 

Mais  j'aurais  moins  peur  seul  au  monde 
Dans  cet  antre  aux  jungles  pareil, 
Que  devant  Olympe  la  Blonde, 
Dont  les  cheveux  semblent  de  l'onde 
Parfilée  avec  du  soleil  ! 

La  Palferine. 

=  Nous  avons  reproché  plusieurs  fois  à  la  grande 
presse  d'admettre  sans  contrôle  les  plus  grossiers  ca- 
nards ,  en  ce  qui  touche  les  engins  de  guerre  inventés 
et  prônés  par  nos  voisins  avant  que  l'expérience  en  ait 
consacré  les  résultats.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre  on 
commence,  s'il  faut  en  croire  le  Mechanks  Magazine,  à 
revenir  sur  le  compte  des  canons  Armstrong;  ils  coûtent 
trop  cher  et  se  détériorent  trop  facilement  pour  des  ma- 
chines dont  la  simplicité  est  la  condition  principale.  On 
aurait  beaucoup  plus  à  dire  s'il  fallait  énumérer  les  in- 
ventions moins  sérieuses  et  moins  pratiques  qui  germent 
chaque  jour  dans  le  cerveau  des  bons  Anglais.  L'un 
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d'eux  ne  vient-il  pas  de  proposer  une  balle  munie  de 
fils  de  fer  qui  préviennent  l'encrassement  du  fusil  en 
balayant  le  canon  ! 

=  On  lisaitdans  les  grands  journaux  du  h  septembre  : 

Des  expériences  d'un  appareil  natatoire,  de  l'invention 
de  M.  Lejuste,  architecte  à  Douai,  ont  été  faites  cette 
semaine  à  l'Ecole  impériale  de  natation  militaire  du  pont 
d'Iéna.  L'appareil  consiste  en  une  sorte  de  cône  tronqué 
en  métal ,  qui  entoure  parfaitement  la  taille  de  l'individu 
qui  le  revêt. 

Les  essais  ont  eu  un  plein  succès ,  et  ils  ont  dépassé 
les  prévisions  de  la  commission.  La  Seine  a  été  traversée 
et  retraversée  en  quelques  minutes.  Les  personnes  qui 
faisaient  les  essais,  ayant  la  position  verticale  et  la  cein- 
ture hors  de  l'eau ,  marchaient  pour  ainsi  dire  dans  le 
fleuve.  Arrivées  au  milieu ,  elles  ont  allumé  un  cigare , 
puis  ont  fait  le  simulacre  de  tirer  un  coup  de  fusil  (elles 
portaient  l'arme  en  bandoulière  avant  d'entrer  dans 
l'eau),  puis  elles  ont  essayé  à  diverses  reprises  de  se 
renverser  et  de  se  coucher  ;  mais  l'appareil  les  ramenait 
instantanément  dans  la  position  verticale,  et  il  leur  a  été 
impossible  de  se  faire  chavirer. 

En  ouvrant  un  volume  de  la  Correspondance  de  Grimm 
.  (septembre  1765)) ,  nous  tombons  sur  ce  passage,  dont  le 
rapprochement  nous  a  semblé  curieux  : 

«  M.  l'abbé  de  la  Chapelle  a  porté  à  l'Académie  la 
description  d'un  corset  ou  pourpoint  de  son  invention , 
au  moyen  duquel  on  peut  se  soutenir  dans  l'eau...  Il 
s'est  soumis  lui-même  â  l'épreuve  avec  un  succès  com- 
plet. Il  s'est  jeté  avec  son  corset  dans  la  Seine,  vis-à-vis 
de  Bercy,  un  peu  au-dessus  de  Paris  ;  il  s'y  est  soutenu 
dans  toutes  les  positions,  ayant  toujours  les  bras  libres, 
mangeant,  buvant,  tirant  des  coups  de  fusil  et  de  pis- 


—  113  — 
tolet,  se  trouvant,  en  un  mot,  comme  le  poisson  dans 
l'eau.  » 

Et  Grimm  termine  par  les  réflexions  suivantes  ;  nous 
devons  avouer  que  le  temps  n'en  a  point  diminué  la 
force  : 

<(  Voilà  le  beau  côté  de  la  médaille  ;  mais  comme  je 
vois  toujours  embarquer  de  l'eau  douce  sur  tous  les  bâ- 
timents qui  mettent  en  mer,  quoique  M.  Poissonnier  ait 
inventé  depuis  trois  ans  le  secret  de  dessaler  l'eau  de 
la  mer  d'une  manière  très-commode  et  très -avanta- 
geuse à  ce  qu'il  prétend;  comme  je  vois  toujours  nos 
manchots  se  promener  sans  bras,  quoique  M.  Laurent 
ait  inventé ,  il  y  a  plusieurs  années ,  un  bras  artificiel 
qui  fait  toutes  les  fonctions  du  bras  naturel,  j'attendrai 
que  le  corset  de  M.  l'abbé  de  la  Chapelle  soit  devenu 
d'un  usage  commun  et  général  pour  célébrer  de  mon 
côté  l'importance  de  cette  invention.  » 

=  Le  pays  badois  nous  paraît  —  en  dépit  de  ses 
allures  patriarcales  —  une  terre  où  la  réclame  pousse 
à  merveille.  Un  touriste  nous  envoie  ce  prospectus  d'au- 
bergiste. Avouons  qu'on  en  rencontre  de  plus  mal 
tournés  : 

Auberge  à  la  cor  de  chasse. 

Au  mois  de  juillet  1854,  une  de  ces  voitures  de 
louage  qui  stationnent  près  de  la  Trinkhalle  à  Bade, 
s'arrêtait  devant  une  modeste  auberge  d'Oberbeuren , 
village  situé  entre  Lichtenthal  et  Ebersteinschloss.  Les 
touristes  qui  occupaient  la  voiture  riaient  aux  éclats  en 
se  montrant  l'enseigne  de  l'auberge,  qui  figurait  un  cor 
de  chasse  avec  cette  inscription  :  A  la  cor  de  chasse.  A 
ce  moment,  un  gros  homme  à  la  figure  rubiconde  se 
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précipita  vers  le  marchepied  et  voulut  ouvrir  la  por- 
tière, faisant  force  salutations  et  grimaçant  un  vaste 
sourire  qui  découvrait  des  dents  capricieusement  ébré- 
chées.  Les  voyageurs  refusèrent  de  descendre  et  s'in- 
formèrent si  à  leur  retour  ils  pourraient  trouver  à  man- 
ger à  l'auberge.  Sur  l'assurance  donnée  par  le  gros 
homme  qu'il  pourrait  leur  servir  des  truites,  des  écre- 
visses  et  du  jambon ,  ils  promirent  de  venir  dîner  au 
retour  du  château,  et  la  voiture  continua  sa  course. 

M.  Willibald  Ihlé,  l'aubergiste,  était  radieux.  Bien 
rarement,  hélas,  les  baigneurs  s'arrêtaient  chez  lui.  H 
allait  commencer  ses  préparatifs  à  la  cuisine ,  lorsqu'il 
s'entendit  appeler  par  un  jeune  artiste  parisien  parlant 
l'allemand,  -qui,  depuis  quelques  jours,  venait  déjeuner 
modestement  dans  le  jardinet  attenant  à  l'auberge. 

—  Eh ,  père  Willibald ,  ne  disiez-vous  pas  tantôt  que 
vous  voudriez  bien  faire  fortune? 

—  Certainement,  Monsieur,  mais  voilà  bien  longtemps 
que  je  cours  après. 

—Elle  vient  à  vous  aujourd'hui.  Le  monsieur  qui  était 
avec  ces  dames  dans  la  voiture  est  le  célèbre  Dantan. 
Priez-le  de  faire  votre  portrait,  et  votre  fortune  est 
faite. 

Le  soir,  quand  la  voiture  revint  s'arrêter  devant  l'au- 
berge A  la  cor  de  chasse,  Willibald  conduisit  cérémonieu- 
sement les  voyageurs  dans  la  grande  salle  du  premier 
étage,  où  ils  trouvèrent  la  table  mise.  L'aubergiste 
s'était  distingué  :  il  avait  servi  ses  truites  les  plus  petites, 
ses  écrevisses  les  plus  grosses,  son  jambon  le  plus  cru, 
le  tout  flanqué  de  quelques  bouteilles  de  vieux  Margrae- 
fler.  Revêtu  de  ses  habits  du  dimanche,  il  servit  en 
personne,  affectant  de  se  tenir  constamment  près  de 
Dantan. 

Impatienté  de  ce  manège  : 

—  N'aurez-vous  pas  fini  bientôt?  lui  dit  Dantan;  que 
signifie  tout  cela? 

—  Monsieur,  dit  Willibald,  je  sais  que  j'ai  l'honneur 
de  servir  un  des  plus  grands  artistes  français,  et  je 
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serais  le  plus  fortuné  des  Badois  si  vous  vouliez  bien 
dessiner  mon  portrait. 

En  disant  ces  mots,  qu'il  avait  ruminés  depuis  le 
matin,  l'aubergiste  se  grattait  la  tête  pour  simuler  l'em- 
barras et  contorsionnait  sa  large  bouche  en  un  sourire 
si  comique ,  que  tous  les  convives  éclatèrent  de  rire. 

—  Cette  binette  me  plaît ,  s'écria  Dantan  en  se  tenant 
les  côtes,  elle  a  du  cachet.  Revenez  après  le  café,  et  je 
la  crayonnerai  sur  le  mur. 

Quelques  minutes  plus  tard,  Willibald  Ihlé  posait 
toujours  souriant,  et  Dantan,  avec  un  morceau  de  char- 
bon, dessinait  sa  silhouette  sur  le  mur  blanc  de  la  salle. 
Le  bonhomme  est  représenté  tenant  un  cor  de  chasse 
sous  le  bras,  avec  cette  inscription  qui  corrige  l'ortho- 
graphe de  l'enseigne  :  A  l'accord  de  chasse  ! 

La  femme  de  l'aubergiste,  sa  fille,  accoururent  et 
s'extasièrent,  tandis  que  Willibald,  la  larme  à  l'œil, 
mais  le  sourire  aux  lèvres,  était  ébahi  d'admiration  et 
se  confondait  en  remercîments. 

En  quittant  l'auberge,  Dantan  engagea  l'heureux  au- 
bergiste à  venir  le  voir  à  Bade. 

Deux  jours  après,  Willibald  entrait  dans  la  chambre 
de  Dantan ,  et  se  trouvait  face  à  face  avec  sa  propre  tête 
modelée  en  terre ,  grimaçant  son  éternel  sourire  et  en- 
tourée d'un  énorme  cor  de  chasse. 

Willibald  emporta  le  précieux  cadeau  et  le  fit  incrus- 
ter dans  le  mur  de  la  salle  d'auberge.  Mais  non  content 
du  portrait  au  charbon  et  de  la  tête  en  plâtre,  il  fit  exé- 
cuter en  pierre  le  modèle  de  Dantan  par  un  statuaire 
badois. 

Au  mois  de  juillet  1855,  en  présence  de  Dantan,  la 
tête  en  pierre  fut  maçonnée  dans  le  mur  de  la  façade, 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  l'auberge,  et  un  grand 
dîner  inaugura  cet  heureux  événement. 

Aujourd'hui  Willibald  Ihlé  a  fait  fortune.  Son  auberge 
a  été  agrandie,  embellie.  L'on  y  trouve  tous  les  mets 
qui  figurent  sur  la  carte  des  grands  hôtels  de  Bade.  Son 
vin  blanc  est  excellent,  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  de 
boire  un  petit  verre  de  son  délicieux  kirschwasser. 
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Aussi  tous  les  touristes  qui  s'en  vont  visiter  le  château 
d'Eberstein  s'arrêtent  devant  l'auberge  A  la  cor  de 
chasse. 

_  Pendant  qu'ils  regardent  la  tête  de  pierre,  Willibald 
vient  complaisamment  se  placer  à  la  fenêtre  au-dessus 
de  l'œuvre  de  Dantan.  Il  grimace  son  sourire,  il  montre 
les  avaries  de  sa  mâchoire ,  et  chacun  de  s'écrier  qu'il 
est  impossible  de  dïre  lequel  est  le  plus  laid  et  le  plus 
comique  de  la  copie  ou  de  l'original.  E.  D. 

=  Le  journalisme  parisien  vient  de  s'enrichir  d'un 
organe  nouveau  :  —  Y  Uroscopie ,  journal  de  la  médecine 
des  urines.  Le  docteur  Goupil,  son  rédacteur  en  chef, 
invite  les  malades  à  lui  apporter  leurs  urines  du  soir  et 
du  matin ,  en  deux  verres ,  à  son  cabinet  de  la  rue  Sainte- 
Marguerite.  —  Plusieurs  abonnés  demandent  instam- 
ment que  cette  feuille  soit  tirée  dorénavant  sur  papier 
jaune. 

=  La  Presse  de  vendredi  23  août  a  bien  mérité  des 
peaux  sensibles  ;  —  elle  annonce  une  jarretière  tue-puces. 
Aucun  insecte  ne  peut  s'aventurer  sur  cette  jarretière 
sans  tomber  foudroyée.  Que  les  mollets  se  réjouissent  ! 

=  La  Gazette  des  Tribunaux  du  1er  septembre  1861 
(lrepage,  lre  colonne;  Séparation  de  corps)  mentionne 
le  «  certificat  d'une  sommité  de  la  science  médicale 
constatant  que  la  dame  D...  avait  encore  tous  les  signes 
d'une  virginité  effeuillée.  » 

=  Le  Journal  de  la  société  de  statistique  de  Paris 
(août  1861,  page  213),  en  donnant  les  résultats  de 
dénombrements  récents  de  la  population  dans  divers 
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États,  trouve  en  Prusse  quatorze  mahométans  et  trois 
païens  (???) 

=  Extrait  inédit  du  catalogue  d'une  collection  d'auto- 
graphes politiques  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Restau- 
ration. 

1°  Rapports  sur  des  lettres  et  des  pétitions  adressées  à 
S.  A.  R.  madame  la  duchesse  d'Angoulême.  —  Chacun 
de  ces  rapports  contient  en  marge ,  de  la  main  de  la 
Dauphine,  une  note  laconique  relative  à  l'objet  de  la 
lettre.  Lesdits  rapports  paraissent  être  de  la  main  de  la 
duchesse  de  Duras. 

7  décembre  1818.  Madame  Duplessis,  ancienne  reli- 
gieuse, sollicite  des  secours. 

En  marge,  de  la  main  de  la  princesse  :  60  francs. 

Même  date.  M.  le  vicomte  de  Montchal,  maire  de 
Nogent- sur-Seine,  sollicite  des  secours  pour  de  malheu- 
reux habitants  de  cette  ville  qui  sont  dans  une  détresse 
affreuse,  tous  attaqués  par  une  cruelle  maladie. 

En  marge ,  de  la  main  de  la  princesse  :  «  Je  lui  en 
souhaite.  » 

22  janvier  1819.  M.  l'abbé  Eliçagaray  sollicite  la  fa- 
veur d'une  audience  particulière. 

En  marge,  de  la  main  de  la  princesse  :  «  Dimanche, 
à  trois  heures  et  demie ,  aux  Missions  étrangères.  » 

25  mars  1823.  Madame  Chenet,  tante  du  malheureux 
Sirejean,  compromis  dans  l'affaire  de  Saumur,  se  jette 
aux  pieds  de  Madame  pour  implorer  sa  clémence  en 
faveur  de  son  neveu. 

En  marge  :  non. 

2°  Lettre  de  M.  Argillet  Poulet,  herboriste  à  Cler- 
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mont-Ferrand  (juin  1821).  Il  remercie  la  Dauphine  de 
l'envoi  qu'elle  lui  a  fait  pendant  six  mois  du  Drapeau 
liane,  journal  dont  les  bonnes  intentions  et  la  bonne 
doctrine  étaient  par  lui  propagées  dans  les  campagnes. 

3°  Dix-sept  feuilles  de  Rapport  s  adressés  au  Dauphin  par 
son  secrétaire  particulier  sur  différentes  lettres  ou  péti- 
tions remises  à  ce  prince ,  qui  quelquefois  a  écrit  de  sa 
main  ses  observations. 

Entre  autres  remercîments  adressés  au  prince  pour 
des  secours  accordés  par  lui ,  on  remarque  ceux  du  pré- 
fet des  Bouches-du-Rhône,  pour  1,000  fr.,  destinés  à  la 
reconstruction  de  l'ermitage  de  Sainte-Baume;  du  préfet 
des  Deux-Sèvres,  pour  500  fr.,  destinés  à  la  reconstruc- 
tion de  l'église  de  Vallaces;  du  sous-préfet  de  Saint- 
Gaudens  ,  pour  500  fr.,  destinés  à  l'église  de  Mont- 
Gaillard;  du  sous-préfet  de  Compiègne,  pour  500  fr., 
destinés  à  l'église  de  Longueil  ;  du  préfet  de  l'Isère,  pour 
600  fr.,  destinés  à  l'église  de  l'Orepps;  du  préfet  de  la 
Loire,  pour  500  fr.,  destinés  à  l'église  de  Mornand  ;  de 
l'évêque  d'Arras,  pour  500  fr,,  destinés  à  la  paroisse 
de  Saclecques. 

Les  officiers  en  non-activité  dans  le  département  des 
Ardennes,  dont  le  traitement  doit  finir  en  1828 ,  se-  re- 
commandent à  la  sollicitude  de  M.  le  Dauphin. 

En  marge,  de  la  main  du  prince  :  «Point  de  réponse.  » 

h"  Lettre  du  comte  de  Villeneuve,  préfet  des  Bou- 
ches-du-Rhône au  Dauphin  (mai  1816). 

Il  sollicite  pour  la  nommée  Justine,  marchande  de 
fruits  à  Marseille ,  un  bureau  de  tabac ,  en  récompense 
de  sa  conduite  pour  la  cause  royale.  Le  bureau  a  été 
accordé,  et  le  Dauphin  a  fourni  pour  le  cautionnement 
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une  somme  de  1,200  fr.,  dont  le  reçu  est  joint  aux 
pièces. 

Nota.  Justine ,  jeune  et  jolie  femme ,  présidait  aux 
massacres  de  1815,  à  Marseille;  elle  vendait  des  fruits 
en  plein  air,  au  cours  Saint-Louis.  Les  castagniers  (c'est 
ainsi  qu'à  Marseille  on  désignait  les  ennemis  de  la  Res- 
tauration), n'échappèrent,  en  mars  18H,  aux  fureurs 
de  cette  femme  et  des  assassins  qu'elle  dirigeait  alors 
contre  les  buonapartistes  et  les  libéraux ,  que  par  l'habi- 
leté de  l'autorité  municipale  qui  parvint,  à  détourner  ces 
fureurs  contre  quelques  monuments  publics  qu'elle  leur 
livra;  mais  en  1815  rien  ne  put  maîtriser  la  rage  de 
Justine  et  de  ses  bandes  armées  ;  le  sang  coula  pendant 
plusieurs  jours ,  et  Justine  triomphante,  portée  par  des 
bourreaux  couverts  de  sang  comme  elle,  passait,  dit-on, 
dans  les  bras  de  M.  le  marquis  de ,  grand  par- 
tisan de  la  légitimité. 

5°  Lettres  autographes  du  comte  (depuis  duc)  de 
Damas,  sur  les  moyens  qu'il  emploie  (en  1815)  pour  le 
rétablissement  du  trône  des  Bourbons.  Il  demande  de 
l'argent ,  des  armes ,  des  munitions ,  etc. 

On  peut  surtout  remarquer  une  note  très-étendue  re- 
mise par  M.  de  Damas  au  premier  ministre  de  Sa  Majesté 
Catholique.  Il  demande  au  gouvernement  espagnol  de 
favoriser  ses  opérations  préliminaires  pour  le  retour  des 
Bourbons,  en  lui  assignant  un  ou  plusieurs  villages  près 
de  la  frontière  du  Béarn  pour  y  recevoir  et  organiser 
militairement  tous  les  Français  qui  voudront  se  ranger 
sous  les  drapeaux  du  lis,  afin  de  combattre  les  satellites 
de  Buonaparte,  l'usurpateur,  le  tyran,  etc. 

Une  de  ces  lettres,  adressée  au  duc  d'Angoulême,  dit, 


# 
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entre  autres  choses  remarquables,  que  Fouché  (de 
Nantes)  est  à  la  faction  d'Orléans  ;  le  duc  d'Orléans  étant 
le  seul  qui  ne  doive  pas  punir  les  régicides ,  etc. 

(A  continuer.) 

=  Ce  qui  vient  de  se  passer  à  l'Exposition  de  Metz 
n'encouragera  pas  les  artistes  à  faire  des  envois  en  pro- 
vince. Sur  vingt  numéros  achetés  par  la  Commission, 
seize  sont  des  produits  du  cru.  Sans  nous  inquiéter  de 
leur  valeur  réelle ,  faisons  observer  à  ce  jury  trop  pa- 
triote qu'il  agit  exactement  comme  un  bourgeois  invitant 
des  amis  à  dîner  chez  lui,  et  mangeant  à  leur  barbe  les 
quatre  cinquièmes  du  festin.  L.  L — y. 

LIVRES. 

La  Légende  du  Bonhomme  Misère,  par  Champfleury.  — 
C'est  un  fragment  des  travaux  que  poursuit  l'auteur  sur  la 
littérature  populaire  en  France.  Nous  ne  pouvons  que  souhai- 
ter au  plus  tôt  l'ensemble  de  ces  curieuses  études,  si  on  doit 
y  voir  briller  la  même  conscience  dans  la  recherche  et  la 
même  solidité  dans  les  appréciations.  C'est  un  attachant  mor- 
ceau d'histoire  littéraire.  —  (Publication  de  bibliophile  tirée 
à  200  exemplaires  sur  papier  vergé.  Couverture  vieux  style. 
Libr.  Malassis.) 

L'avènement  d'Abd-ul-Azis,  par  Victor  Azam.  —  L'auteur 
aime  la  Porte,  et  il  ne  s'en  cache  pas,  ce  qui  n'est  pas  un 
petit  mérite  par  ce  temps  de  turcophagie.  Il  a  de  plus  un 
peu  raison  quand  il  ne  trouve  pas  les  chrétiens  de  l'Orient 
tout  à  fait  intéressants,  mais  il  va  bien  loin  lorsqu'il  fait 
l'apologie  du  système  turc.  Il  ne  faut  pas  trop  prouver.  — 
M.  Azam  connaît  le  proverbe. 

Une  bibliothèque  par  quartier,  par  J.  Lermina.  —  Un  peu 
trop  de  phrases  et  pas  assez  de  considérations  spéciales  pour 
le  sujet.  Mais  une  bonne  idée ,  une  thèse  dont  on  devrait 
sérieusement  étudier  l'application. 

paais.  tvtocraphib  c:;  iii.mu  nos,  rie  garaxcikre,  8. 
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(suite.) 

Nous  ne  savons  si  la  commission  de  l'hôtel  de  ville  a 
vu  l'homme  au  briquet;  en  tout  cas,  de  près  et  de  loin, 
elle  a  su  entendre  le  noble  vœu  qu'on  allait  lui  expri- 
mer en  même  temps. 

Tous  ces  grands  mots  ne  satisfont  qu'à  moitié  le  fa- 
rouche guerrier  que  j'ai  failli  mettre  en  avant  d'une 
façon  si  malheureuse  pour  moi.  —  Toujours  affamé  de 
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sensations,  il  n'a  eu  que  le  quart  d'un  épisode,  et  il  en 
cherche  un  complet. 

0  bonheur  !  ses  yeux  s'arrêtent  sur  nos  rubans  rouges. 
«  A  bas  les  rouges  !  hurle-t-il  en  frappant  de  la  main 
sur  les  rubans  tricolores  qui  parent  son  bourgeron.  — 
On  n'en  'veut  plus  du  rouge  !  C'est  le  tricolore  qui  est  la 
couleur  du  peuple.  Lamartine  l'a  dit  à  l'hôtel  de  ville, 
et  j'en  viens.  » 

Jamaisnousn'avons  vu  communication  si  vite  accueillie. 
Tous  .les  rubans  rouges  jonchent  bientôt  le  pavé,  et  l'on 
entoure  deux  ou  trois  confectionneurs  de  cocardes  qui 
font  ce  jour-là  une  petite  fortune.  Cet  insigne  nouveau 
se  compose  de  trois  faveurs  entre-croisées  ;  il  coûte  trente 
centimes.  ' 

Ce  n'est  pas  le  tout  que  d'avoir  des  rubans  tricolores  ; 
—  nous  allons  bientôt  avoir  une  occasion  de  les  prome- 
ner. Le  signal  nous  en  est  transmis  par  un  Quasimodo 
noir,  trapu,  crépu,  battant  de  si  grand  cœur  sur  son 
tambour  de  saltimbanque,  que  ses  mains  couvertes 
d'ampoules  ont  dû  être  protégées  par  une  enveloppe  de 
chiffons. 

Cet  homme  est  l'un  des  tambours  dont  s'enorgueillit 
notre  bataillon.  Et  quels  tambours  !  Des  guenilles  com- 
posent leur  uniforme,  le  péristyle  de  l'Odéon  leur  tient 
lieu  (ïaubette;  —  leur  solde  se  compose  des  gros  sous 
que  chaque  soir  nous  jetons  dans  leurs  casquettes  sans 
visière. 

#%  Cette  batterie  imprévue  nous  convoque  aux  funé- 
railles de  deux  étudiants,  victimes  des  journées  de  février. 
Non-seulement  tous  sont  invités  à  y  assister,  mais  on 
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compte,  —  nous  dit-on  à  l'oreille,  —  sur  les  étudiants, 
pour  rallier  en  cette  circonstance  les  ouvriers  de  la  rue 
Saint-Jacques,  où  le  quartier  latin  est  soupçonné  d'aris- 
tocratie. Aussi  le  convoi  se  dirige-t-il  vers  le  Collège  de 
France,  pour  descendre  ensuite  avec  lenteur  du  côté  de 
la  Seine. 

Fenêtres  et  portes  se  garnissent  sur  notre  passage 
d'une  foule  de  curieux  qui  n'hésitent  pas  à  se  joindre  à 
nous  dès  le  premier  signe  d'invitation.  Les  rangs  s'élar- 
gissent. Mes  voisins  recrutent  de  nouveaux'compagnons, 
et  moi-même  je  me  trouve  bras  dessus,  bras  dessous 
avec  un  brave  garçon  qui  ne  dit  rien,  mais  qui  sourit 
le  plus  gracieusement  du  monde,  après  avoir  accepté 
de  ma  main  fraternelle  une  cocarde. 

Rien  de  plus  bizarre  que  l'aspect  de  notre  longue 
colonne.  Par-ci,  par-là,  luisent  quelques  canons  de  fusil 
dont  les  heureux  possesseurs  excitent  l'envie  générale. 
D'autres  ont  des  briquets,  des  épées  de  parade,  des 
couteaux  de  chasse;  —  maigre  arsenal  dont  toutes  les 
pièces  sont  brandies  avec  ostentation,  dès  que  la  garde 
d'un  poste  situé  sur  notre  passage  sort  pour  rendre  les 
honneurs. 

Car  il  est  à  remarquer  que  tous  ces  guerriers  impro- 
visés se  piquent  d'exécuter  à  la  lettre  les  règlements  du 
service  des  places.  On  fait  sonner  les  capucines,  on  se 
donne  mille  peines  pour  sortir  la  lame  du  fourreau  sans 
éborgner  le  voisin.  Je  vois  encore  une  jeune  fanatique 
ouvrant  un  couteau  grand  comme  deux  eustaches,  pour 
exécuter  un  salut  militaire  avec  toute  la  gravité  requise 
par  l'ordonnance. 

Sur  le  quai  aux  Fleurs,  triomphe  de  popularité.  Les 
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bouquetières  crient  :  A  la  bonne  heure!  v'ià  les  étudiants 
avec  le  peuple  ! 

Et  nous  avançons  vers  l'hôtel  de  ville  au  milieu  d'une 
foule  bruyante  sur  laquelle  tranchent  des  crieurs  de 
bonnets  rouges  à  cinquante  sous.  Comment  le  bonnet 
phrygien  a-t-il  pu  se  glisser  avec  une  telle  rapidité  dans 
le  commerce?...  (En  tout  cas,  ce  jour-là  fut  le  seul  où 
j'en  vis  faire  étalage.) 

Plus  on  approche,  et  plus  il  est  difficile  de  se  faire 
jour.  La  foule  qui  couvre  la  place  est  comme  un  cercle 
de  caoutchouc  ;  on  ne  réussit  à  y  pénétrer  que  pour  être 
resserré  au  point  de  ne  plus  pouvoir  faire  un  pas  en 
arrière  ni  en  avant.  Aussi  loin  que  je  puisse  voir, 
s'étend  une  mer  de  têtes  dont  les  flots  semblent  se 
heurter  et  se  confondre  dans  un  remous  sans  fin. 

Le  corbillard  que  nous  suivions  est  engagé  au  plus 
fort  de  la  mêlée;  il  a  dû  s'arrêter,  et  les  oscillations 
brusques  de  ses  cinq  panaches  annoncent  les  rudes 

épreuves   auxquelles   on   soumet  sa   solidité Des 

curieux  essayent  de  se  percher  sur  les  rais  de  chaque 
roue.  Néanmoins,  ils  sont  dépassés  encore  par  un 
monsieur  qui,  grimpé  sur  le  funèbre  véhicule,  fait  un 
discours  fort  émouvant,  à  en  juger  par  ses  grands  bras, 
car  tout  le  monde  parle  si  bien  à  la  fois  qu'on  n'entend 
plus  rien. 

Tout  à  coup,  la  grosse  horloge  de  l'hôtel  sonne  six 
heures,  —  l'heure  du  dîner. 

Mes  voisins  se  consultent.  —  Si  le  Père-Lachaise  est 
encore  loin,  le  convoi  ne  paraît  pas  même  prêt  à  en 
prendre  la  route,  et  les  émotions  de  la  journée  ont  creusé 
bien  des  estomacs....  Nous  nous  esquivons. 
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**,,.  Une  foule  immense  visite  les  barricades  avec  tous 
les  appétits  du  touriste.  Et  le  fait  est  qu'il  serait  dom- 
mage de  ne  pas  avoir  vu  cela.  Ce  sont  de  vrais  monu- 
ments. Chaque  carrefour  paraît  une  enceinte  bastionnée 
de  la  façon  la  plus  pittoresque,  et  défendue  par  des 
groupes  dont  pas  un  Salvator  Rosa  n'aurait  à  dédai- 
gner les  riches  couleurs  et  les  fières  allures.  Une  issue 
assez  étroite  donne  accès  dans  ces  forteresses.  On  y 
défile  un  par  un  sous  l'œil  d'une  sentinelle  qui  tend 
galamment  la  main  aux  dames  dans  les  passages  diffi- 
ciles... Quand  je  dis  dames,  je  ne  suis  pas  tout  h  fait 
dans  le  vrai.  On  se  traite  de  citoyen  et  de  citoyenne,  en 
souriant  à  demi. 

*%.  Si  on  sourit  de  ce  côté,  on  fait  mieux  par  ici  ;  — 
on  chante.  Perchés  sur  deux  chaises,  abrités  sous  le 
vaste  parapluie  rouge  de  rigueur,  un  marchand  de 
chansons  et  sa  femme  braillent  sur  un  air  fort  en  vogue 
—  (T'es  trop  petit,  qu'il  m'a  dit,  etc.)  —  ce  couplet  de 
circonstance  : 

Louis-Philippe  dit  à  Guizot  : 
Vile ,  il  n'est  pas  trop  tôt  !  {bis) 
Décampons  !  {bis) 
Mieux  vaut  passer  pour  eapon. 
Décampons ,  {bis) 
Ou  gare  au  tampon  ! 

Et  à  chaque  refrain,  l'homme  entame  sur  son  violon 
une  aigre  ritournelle,  tandis  que  la  femme  débite  ses 
petits  cahiers  d'une  voix  suraiguë. 

*%  Aujourd'hui,  grande  revue  de  tout  ce  qui  est 
censé  en  état  de  porter  les  armes  à  Paris.  Il  est  inutile 
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de  nous  étendre  sur  l'empressement  avec  lequel  nos 
douze  compagnies  obéissent  à  l'appel  de  leurs  tambours 
nomades;  après  s'être  formées  tant  bien  que  mal,  elles 
s'ébranlent  en  formant  une  longue  colonne  qui  atteint 
la  rue  Dauphine  avant  d'avoir  vidé  la  place  de  l'Odéon." 

La  majorité  des  nôtres  a  les  mains  dans  ses  pocbes 
et  se  repaît  toujours  de  la  perspective  d'une  prochaine 
distribution  de  fusils;  —  constance  d'autant  plus  méri- 
toire, que  le  temps  n'a  pas  l'air  de  vouloir  concourir  à 
la  beauté  de  la  cérémonie.  Il  pleut  à  verse.  Je  relève  le 
collet  de  ma  redingote,  et  je  baisse  le  nez  en  regardant 
d'un  œil  inquiet  la  rigole  qui  commence  à  détremper 
les  bords  de  mon  chapeau  de  soie...  — mon  unique.  — 
Nous  voici  aux  abords  de  la  rue  Richelieu.  Complètement 
dépavée ,  elle  n'est  plus  qu'une  vaste  ornière  noircie  et 
infectée  par  les  souterraines  émanations  du  gaz.  Le  gâchis 
devient  complet,  au  grand  détriment  de  l'ordonnance  de 
notre  marche.  Chacun  sautille  de  pavé  en  pavé,  les 
moins  soucieux  se  crottent  bravement.  Qu'importent 
d'ailleurs  tant  de  précautions  !  Le  ciel  est  de  plus  en 
plus  sombre,  et  la  journée  promet  d'être  complètement 
mauvaise. 

Enfin,  nous  débouchons  sur  le  boulevard.  Après  avoir 
fait  quelques  pas  du  côté  de  la  porte  Saint-Denis,  notre 
troupe  s'arrête,  et  se  forme  sur  trois  rangs,  interrom- 
pus ça  et  là  par  lés  arbres  qui  obstruent  encore  la  voie. 
Puis  on  attend  le  gouvernement  provisoire,  en  maudis- 
sant les  douches  dont  le  ciel  continue  à  nous  gratifier. 
Passe  un  gros  monsieur,  rendu  plus  gros  encore  par  un 
manteau  à  triple  collet.  Il  saisit  un  des  nôtres  par  sa 
boutonnière  erirubanée,  et  s'écrie  : 
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—  Très-bien!  jeunes  gens!  continuez  à  porter  les 
couleurs  nationales. 

—  Quel  est  celui-là?  se  demande-t-on  avec  surprise. 
C'était  le  colonel  de   la   11e  légion,  Boulay   de  la 

Meurtrie.  (Encore  quelques  jours,  et  il  devait  être  rem- 
placé par  Quinet,  pour  la  popularité  duquel  ce  nouveau 
grade  ne  fit  rien.) 

En  attendant,  la  fatale  rigole  qui  m'inquiète  depuis  le 
matin  achève  son  œuvre  de  destruction.  Mon  chapeau 
de  soie  est  sacrifié  à  la  patrie.  —  Coût  :  15  francs. 

En  revanche  ,  une  bonne  nouvelle  nous  attend  au  re- 
tour :  ordre  de  nous  délivrer  des  armes  est  arrivé,  et, 
qui  mieux  est,  nous  irons  les  chercher  nous-mêmes....  à 
Vincennes  !  —  Transport  universel  !  Je  suis  presque  em- 
brassé par  mon  voisin ,  bourgeois  à  lunettes  vertes  qui 
figure  à  tous  nos  rassemblements  avec  une  carnassière 
de  chasse,  en  attendant  mieux.  Je  né  comprends  pas 
bien  sa  joie,  mais  elle  me  gagne,  et  je  cours  chez  un 
brocanteur  acheter  des  buffleteries  d'ordonnance.  — 
Coût,  8  francs.  —  Décidément,  je  fais  des  folies. 

,,.%  Nous  partons,  au  nombre  d'environ  huit  cents, 
sous  la  conduite  d'un  chef  de  bataillon  de  la  garde  na- 
tionale. Notre  troupe  me  paraît,  je  dois  l'avouer,  ren- 
forcée d'un  certain  nombre  d'étrangers;  mais  on  y  re- 
garde d'autant  moins,  que  nous  n'avons  jamais  subi  le 
plus  petit  appel  nominatif.  Beaucoup  d'ailleurs  ont  saisi 
avec  empressement  cette  occasion  d'augmenter  leur  ar- 
senal particulier.  Les  collectionneurs  guerriers  sont  fort 
nombreux,  et  j'entends  un  de  nos  compagnons  se  vanter 
de  posséder  déjà  deux  fusils,  un  mousqueton,  trois  sa- 
bres et  plusieurs  pistolets. 
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Après  avoir  escaladé  les  beaux  arbres  dont  les  barri- 
cadeurs  ont  jonché  les  abords  de  la  barrière  du  Trône , 
nous  arrivons  en  vue  du  donjon.  Encore  une  demi- 
heure  d'attente  sur  les  glacis  extérieurs,  et  nous  entrons 
dans  l'intérieur  de  la  forteresse  ,  par  la  porte  de  l'Hor- 
loge, le  cœur  un  peu  ému  d'entendre  notre  pas  réson- 
ner sous  ces  voûtes  imposantes.  On  nous  fait  défiler  un 
par  un  sous  les  murs  de  la  chapelle,  et  là,  chacun  reçoit 
un  fusil  à  pierre,  dont  les  conditions  lui  paraissent  su- 
perbes. Nous  sommes  non  moins  flattés  en  apprenant 
qu'on  utilisera  notre  force  sur-le-champ ,  en  dirigeant 
sur  Paris  un  convoi  de  poudre.  Trois  pesants  chariots 
de  munitions  s'avancent  en  effet.  On  obéit  au  comman- 
dement sacramentel  :  Garde  à  vos,  portez  armes!  Par 
le  Jlanx  droit,  droite!  etc. ,  avec  une  gaucherie  qui 
amuse  toute  la  garnison  du  fort,  et  on  gagne  le  bois  par 
la  porte  du  Polygone.  —  Ce  chemin  est  beaucoup  plus 
long  que  celui  du  faubourg  Saint- Antoine ,  mais  on  ne 
désire  point,  paraît-il,  tenter  ses  redoutables  habitants 
par  la  vue  de  tant  de  richesses. 

Il  faut  pour  ramener  notre  dépôt  trois  heures,  que 
plus  d'un  guerrier  finit  par  trouver  longues.  Ces  fa- 
meux fusils  semblent  augmenter  insensiblement  de 
poids,  et  changent  à  chaque  instant  d'épaules  ;  mais  les 
chants  patriotiques  sont  là  pour  relever  les  plus  douil- 
lets :  on  ne  finit  la  Marseillaise  et  les  Girondins  que 
pour  les  recommencer  de  nouveau.  Il  y  a  bien  aussi  le 
Chant  du  départ ,  mais  on  ne  paraît  pas  très-ferré  ni 
sur  les  paroles  ni  sur  l'air,  mille  fois  plus  beau ,  mais 
moins  facile,  il  est  vrai,  —  que  la  rangaîne  du  Cheva- 
lier de  Maison-UoxKje. 
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Tant  de  zèle  porte  avec  soi  récompense.  Nos  baïon- 
nettes intelligentes  ont  la  leur  ce  soir  même.  Elles 
reçoivent  l'avis  de  la  dissolution  du  bataillon  académi- 
que, de  son  incorporation  dans  la  11e  légion,  et  d'une 
garde  à  monter  pour  le  surlendemain  au  Luxembourg  , 
où  siège  Louis  Blanc. 

#%  En  attendant  ce  jour  de  gloire,  me  voici  contraint 
de  regagner  le  collège  Saint-Louis,  après  une  grande 
semaine  de  vacances  forcées. 

Moi  et  mes  condisciples  admirons  en  passant  dans  une 
arrière-cour  les  débris  du  gymnase,  restitués  après  avoir 
eu  l'bonneur  de  renforcer  une  barricade  de  la  rue  Mon- 
sieur-le-Prince. 

On  se  regarde  tout  surpris,  comme  si  on  ne  s'était 
pas  vu  depuis  un  siècle.  Les  internes  surtout  nous  con- 
sidèrent avec  la  curiosité  jalouse  de  gens  qui  n'ont  pas 
comme  nous  foulé  le  sol  sur  tequel  tant  de  graves  évé- 
nements viennent  de  s'accomplir. 

Cependant,  notre  classe  aussi  a  sa  révolution.  M.  Mal- 
let,  notre  professeur  de  philosophie ,  a  disparu.  Il  est 
suppléé  par  un  jeune  homme  à  moustaches  blondes  , 
qui  vient  occuper  la  chaire ,  revêtu  non  de  la  toge  sa- 
cramentelle ,  mais  de  l'uniforme  plus  populaire  de  garde 
national.  Il  ouvre  la  classe  par  une  courte  allocution, 
où  noua  apprenons,  non  sans  quelque  surprise,  que  les 
professeurs  de  philosophie  n'ont  pas  eu  jusqu'ici  toutes 
leurs  coudées  bien  franches,  qu'une  ère  nouvelle  s'ou- 
vre pour  eux ,  ainsi  que  pour  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens, appelées  à  secouer  le  joug  arbitraire  de  l'ancien 
régime,  etc.,  etc.  Puis  il  déploie  une  gazette,  en  ajou- 
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tant  que  la  gravité  des  événements  n'a  pu  lui  permettre 
de  préparer  la  leçon  du  jour,  et  que. nous  aurons  pour 
celte  fois  le  droit  de  nous  livrer  soit  à  nos  méditations, 
soit  à  nos  travaux  particuliers. 

La  séance  finie,  j'aborde  notre  professeur,  et  le  prie 
de  m'excuser  si  mon  tour  de  garde  au  Luxembourg 
m'empêche  de  revenir  le  lendemain.  J'en  reçois  un  gra- 
cieux signe  de  tête  en  manière  d'assentiment  :  il  ne  rit 
pas  même  en  regardant  mon  képi,— un  képi  tout  neuf, 
à  passe-poils  rouges,  dont  l'emplette  me  permet  de  figurer 
décemment  dans  la  milice  citoyenne,  et  qui  excite  la 
convoitise  générale. 

***  Je  suis,  moi  huitième,  commis  à  la  défense  d'un 
des  postes  qui  protègent  le  palais  du  Luxembourg ,  du 
côté  de  la  rue  de  Madame.  Nous  avons  pris  avec  or- 
gueil possession  du  petit  corps  de  garde  qui  doit  don- 
ner pendant  vingt-quatre  heures  les  plus  douces  jouis- 
sances à  nos  instincts  guerriers.  Rien,  d'ailleurs,  du 
côté  alimentaire  ne  semble  négligé  pour  les  entretenir. 
Le  vin  est  presque  à  discrétion ,  et  les  jambonneaux  qu'il 
arrose  sont  d'aspect  plantureux.  Toutes  ces  friandises 
nous  arrivent  d'une  salle  basse  du  Palais,  véritable  ar- 
senal où  dorment  des  monceaux  de  charcuterie  et  des 
années  de  bouteilles  cachetées.  —  Mais  là  ne  doivent 

» 

-pas  encore  se  borner  les  attentions  de  la  République  pour 
ses  défenseurs. 

A  minuit,  l'heure  de  ma  première  faction,  apparaît 
derrière  la  grille  une  ombre  blanche,  que  j'apostrophe 
bravement  d'un  qui-vive? 

—  C'est  le  bouillon ,  me  répond-elle. 
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* 

—  Quel  bouillon  ? 

—  Puisque  je  vous  dis  que  c'est  le  vôtre....  de  bouil- 
lon... Vous  pouvez  ouvrir,  allez! 

C'est  à  quoi  je  me  détermine ,  non  sans  précautions  ; 
et  je  deviens  un  peu  confus  en  voyant  mon  fantôme  de- 
venu un  marmiton,  revêtu  de  la  casaque  et  du  béret  de 
rigueur,  portant  sur  sa  tête  une  soupière  de  grande  di- 
mension. Il  m'apprend  que  le  contenu  nous  en  est  des- 
tiné, et  entre  au  corps  de  garde,  d'où  un  frère  d'armes 
ressort  bientôt  en  m'en  apportant  une  pleine  tasse. 

—  Voilà,  citoyen,  de  quoi  vous  réchauffer.  Les  nuits 
sont  encore  fraîches. 

A  peine  y  ai-je  porté  mes  lèvres,  que  le  traître  y 
verse  le  vin  d'une  bouteille  qu'il  tenait  à  la  main. 

—  Buvez-moi  cela...  Vous  m'en  direz  des  nouvelles... 
Ça  vous  fait  un  homme  !  Il  n'y  a  rien  de  plus  sain  au 
corps. 

Et  j'avale  héroïquement  son  mélange,  mais  ses  éloges 
ne  m'empêchent  pas  de  le  trouver  affreux. 

A  chaque  instant  nous  recevons  d'étranges  visites. 
Des  hommes,  armés  de  pied  en  cap,  viennent  faire  leurs 
offres  de  service. 

—  Faut-il  quelqu'un  ici  ? 

On  leur  répond  négativement,  et  ils  vont  de  poste  en 
poste  chercher  meilleure  fortune.  —  Monter  la  garde 
est  devenu  un  métier. 

Du  reste,  pas  d'incident  remarquable.  Le  seul  chan- 
gement que  le  nouvel  ordre  de  choses  ait  introduit  dans 
notre  consigne  est  de  laisser  les  promeneurs  entrer 
avec  leur  pipe   à  la  bouche.  Quant  aux  chiens  soli- 
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taires,  ils  n'ont  rien  gagné;  les  jouissances  d'une  pro- 
menade au  Luxembourg  leur  sont  toujours  interdites. 

*%.  Les  volontaires  belges  et  polonais  commencent  à 
se  mettre  en  mouvement. 

Une  blouse  grise,  un  pantalon  de  coutil,  un  feutre 
gris,  dont  une  aile  est  relevée  sur  le  coin  de  l'oreille, 
un  fusil  mis  en  bandoulière  sous  l'aisselle,  donnent  aux 
premiers  l'air  de  meuniers  se  rendant  à  une  partie  de 
cbasse. 

Les  Polonais  ont  le  pantalon  de  toile,  la  toque  rouge 
nationale,  la  blouse  bleue,  serrée  à  la  taille  par  une 
ceinture  de  cuir,  et  le  bâton  de  voyage  à  la  main.  — 
Leur  comité  vient  de  se  promener  dans  tout  Paris,  tam- 
bours battant  et  drapeau  déployé,  aux  cris  mille  fois  ré- 
pétés de  Vive  la  Pologne! 

„.*,  Parlerai-je  des  funérailles  solennelles  des  combat- 
tants morts  en  février?  Toutes  ces  cérémonies  funèbres 
sont  un  peu  modelées  sur  le  même  programme.  De  la 
Madeleine  à  la  Bastille,  ce  ne  sont  qu'oriflammes,  dé- 
corations monumentales  ,  trépieds  gigantesques  aux 
flammes  bleues  et. vertes,  musiques  jouant  les  sympho- 
nies les  plus  patriotiques,  troupes  et  gardes  nationales, 
clubs  et  corporations  pavoisées  de  mille  bannières.  — 
Devant  la  colonne  de  Juillet,  c'est  à  qui  déchargera,  en 
signe  de  deuil,  un  fusil  dont. la  cartouche  contient  par- 
fois une  balle  qu'on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  re- 
tirer. 

Ce  qui  m'a  frappé  le  plus ,  c'est,  place  de  la  Concorde, 
l'aspect  d'un  colonel  de  la  garde  nationale,  penché  sur 
son  cheval,  et  suffisant  à  peine  à  serrer  toutes  les  mains 
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qui  lui  sont  tendues.  Les  cris  de  Vive  Barbes  !  me  font 
considérer  avec  attention  ce  visage  amaigri,  aux  traits 
accentués,  aux  yeux  creux ,  à  la  barbe  courte  et  épaisse. 
Froid  et  réservé  au  milieu  de  l'enthousiasme  qu'on 
affiche  autour  de  lui,  la  terrible  expérience  du  passé 
semble  l'empêcher  de  croire  le  présent  aussi  beau. 

„.%  Si  les  prises  d'armes  se  succèdent  rapidement, 
elles  permettent  d'assister  à  de  curieuses  scènes.  Je  suis 
commis  depuis  ce  matin  au  maintien  de  l'ordre ,  parmi 
les  citoyennes  qui  viennent  chercher  des  secours  à  la 
mairie  du  onzième  arrondissement.  Le  nombre  de  ces 
nécessiteuses  est  grand;  elles  forment  une  queue  de 
l'hôtel  de  la  rue  Garancière  (aujourd'hui  l'imprimerie 
Pion)  jusqu'à  la  place  Saint-Sulpice.  Chacune  vient,  sur 
le  vu  d'un  certificat  signé  par  son  propriétaire,  recevoir 
un  bon  de  pain  et  une  petite  somme  d'argent,  cinquante 
centimes,  je  crois.  Il  y  en  a  de  tout  âge  et  de  tout  cos- 
tume, depuis  l'ouvrière  hâve  et  chargée  d'enfants,  jus- 
qu'à la  grisette,  dont  la  mise  a  conservé  des  prétentions 
à  l'élégance.  C'est  une  foule  bavarde  et  mutine. 

De  temps  en  temps  un  reflux  subit  ébranle  toute 
cette  bande  féminine,  et  détermine  un  mouvement  en 
avant  qu'on  ne  régularise  pas  sans  peine.  C'est  qu'alors 
les  portes  du  bureau  ont  donné  accès  à  dix  ou  douze 
de  celles  qui  se  tiennent  les  plus  rapprochées.  Sous 
prétexte  d'avancer  d'un  pas,  on  essaye  d'en  faire 
deux  en  empiétant  sur  la  ligne  du  voisin...  Et  ce  sont 
des  cris  de  soprano,  des  gloussements,  des  criailleries 
sans  fin. 

Arrive  une  charmante  petite  brune. 
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—  N'est-ce  pas ,  monsieur,  que  vous  serez  assez  bon 
pour  me  laisser  passer?  fait-elle  à  demi-voix ,  mais  avec 
la  conviction  de  la  femme  qui  se  sait  jolie. 

Un  seul  regard  de  ses  yeux  verts ,  —  des  yeux  étranges, 

—  me  fait  oublier  la  consigne,  et  je  ne  reviens  à  mon 
poste  qu'après  l'avoir  conduite  au  but. 

Mais  là  m'attend  l'orage.  Si  rapide  qu'ait  été  le  passe- 
droit  ,  il  n'a  point  échappé  à  l'assistance ,  aux  vieilles 
surtout,  qui  me  couvrent  de  huées  furieuses.....  Cinq 
minutes  après  mon  public  m'avait  pardonné,  il  m'ex- 
cusait même  avec  une  grâce  parfaite ,  et  je  partage  en 
frère,  avec  la  plus  irritée  de  mes  voisines,  les  trois  œufs 
durs  dont  ma  giberne  est  approvisionnée. 

**#  Autre  service  d'ordre  et  de  sûreté  pour  le  soir 
du  même  jour. 

La  police  du  théâtre  du  Luxembourg,  ou ,  pour  mieux 
dire,  de  Bobino,  réclame  un  caporal  et  quatre  hommes; 

—  quatre  mortels  privilégiés  au  nombre  desquels  j'in- 
trigue lâchement  pour  être  admis. 

Dès  six  heures,  j'ai  la  joie  de  faire  une  entrée  auto- 
cratique dans  l'Éden  du  vieux  quartier  latin.  On  m'a 
temporairement  chargé  de  la  police  du  parterre. 

La  mission  est  facile  à  remplir,  car  la  salle  est  à  peu 
près  vide.  —  Les  révolutions  font  décidément  une  trop 
rude  concurrence  à  la  comédie. 

A  côté  de  moi  vient  pourtant  s'établir  une  grosse 
mère  que  la  solitude  de  la  salle  paraît  fort  attrister.  En 
cinq  minutes  j'ai  appris  une  foule  de  choses  sur  sa  fa- 
mille, ses  enfants,  son  amour  pour  le  théâtre,  él  sur  son 
petit  commerce  de  gâteaux  de  Nanterre,  qualité  dont 
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elle  justifie  en  m'offrant,  à  titre  de  don  gracieux,  quel- 
ques échantillons  de  sa  marchandise. 

La  première  pièce  finie ,  arrive  mon  tour  de  faction. 
Me  voilà  planté  sur  la  porte  au  milieu  des  oisifs  qui  flâ- 
nent d'ordinaire  aux  abords  des  petits  théâtres.  Parmi 
eu* ,  deux  originaux  veulent  bien  m'honorer  tour  à  tour 
de  leur  conversation. 

Le  premier  est  un  cuisinier  qui  apprécie  tout  au  point 
de  vue  culinaire,  et  m'entretient  en  spécialiste  consommé 
du  dernier  déjeuner  de  Louis-Philippe.  Entré  un  des 
premiers  aux  Tuileries .  il  était  descendu  droit  aux  cui- 
sines et  ne  paraissait  pas  les  avoir  quittées. 

L'autre  est  un  marchand  de  coco ,  disciple  de  Jean- 
Jacques,  qui  voudrait  voir  tout  revenir  à  l'état  de  simple 
nature. 

—  Supprimez-vous  la  chemise?  dis-je  en  riant. 

—  Et  pourquoi  pas?  Regardez  Adam  et  Eve... 

#f#  Rien  de  plus  récréatif  que  les  clubs.  Je  vais  cha- 
que soir,  comme  tout  le  monde,  dans  ceux  qui  ornent 
,  notre  quartier.  Voici  les  principaux  : 

Club  Soufflot.  —  Dans  le  grand  et  bel  amphithéâtre 
de  l'École  de  droit.  C'est  le  plus  beau,  mais  le  moins 
sérieux  de  tous.  Dans  l'espace  d'une  heure,  j'ai  bien  vu 
quinze  apprentis  orateurs  se  succéder  à  la  tribune  au 
milieu  des  rires  malicieux  de  l'auditoire.  Ils  n'y  mettent 
pas,  il  faut  l'avouer,  grande  prétention.  La  plupart  sont 
de  jeunes  étudiants  du  Midi  qui  profitent  de  leur  faconde 
naturelle  pour  s'exercer  en  famille.  Le  tapage  de  leur 
public  vaut  bien  celui  des  flots  avec  lequel  Cicéron  se 
plaisait  à  lutter. 
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Club  de  la  Jeune  Montagne.  — Moins  imposant,  beau- 
coup plus  petit ,  comique  aussi  parfois ,  mais  plus  souvent 
dangereux.  Les  séances,  sont  présidées  par  un  certain 
Michelot,  qui  se  donne  pour  fraîchement  arrivé  de  l'An- 
gleterre ,  où  ses  opinions  l'avaient  contraint  de  chercher 
un  refuge.  (Arrêté  plus  tard  comme  contumace,  s»n 
expatriation  n'avait  été  causée  que  par  une  banqueroute 
frauduleuse.) — Sa  voix  nasillarde  et  traînante  n'émet 
que  des  paroles  sinistres.  Il  fait  de  continuels  appels  aux 
armes ,  prétendant  que  des  troupes  mercenaires  mar- 
chent sur  Paris,  que  les  satellites  du  despotisme  ont 
résolu  d'égorger  la  liberté. 

Pauvres  diables,  du  reste,  que  ces  clubistes  !  Au  nom- 
bre de  cent  environ  ,  en  comptant  les  femmes,  ils  vien- 
nent chaque  soir  s'entasser  sur  quelques  bancs  de  bois, 
à  la  clarté  douteuse  de  trois  quinquets,  dans  la  salle  basse 
d'un  bâtiment  mélancolique  de  la  rue  Descartes  (nou- 
veau style),  vrai  cénotaphe  où  se  mettent  en  loge,  à 
chaque  grand  concours;  les  jeunes  espoirs  de  l'UniversiLé 
parisienne. 

Tout  à  côté,  sous  les  toits  mêmes  de  l'Université,  se 
tient  le  Club  de  la  Sorbonnc.  —  Tenue  meilleure  et  dis- 
cussion plus  sérieuse.  On  s'y  pique  même  d'éloquence. 
Un  jeune  homme  nommé  Dupont  s'y  est  fait  un  petit 
renom  oratoire,  et  ses  partisans  le  croient  appelé  aux 
plus  hautes  destinées. 

„.*„.  Mais  ce  n'est  là  que  le  pain  quotidien.  Des  assem- 
blées électorales  de  toute  nature  viennent  présenter  un 
nouvel  aliment  aux  clubistes.  Les  candidats  à  tous  les 
grades,  à  toutes  les  fonctions  électives,  sont  admis  à  se 
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faire  entendre  dans  les  rez-de-chaussée  de  la  grande 
cour  de  l'Institut,  dans  les  salles  d'école  de  la  Doctrine 
chrétienne ,  et  même ,  ô  profanation  !  dans  les  caveaux 
de  l'église  Saint-Sulpice. 

Ici ,  c'est  de  la  haute  comédie.  —  Depuis  celui  qui 
vise  à  la  députation  ,  jusqu'au  petit  coiffeur  qui  souhaite 
les  épaulettes  de  lieutenant  dans  la  garde  nationale, 
chacun  vient  répondre  avec  le  plus  de  civisme  possible 
à  un  programme  qui  se  compose  presque  invariablement 
de  ces  trois  questions  et  de  ces  trois  réponses  : 

1°  Que  pensez-vous  de  Robespierre? 

Ici  le  candidat  tousse  un  peu  et  répond  d'un  air  re- 
cueilli que  les  héros  de  93  ont  été  jusqu'ici  jugés  fort  à 
la  légère,  mais  que  l'histoire  est  là  pour  justifier  leur 
énergie,  etc.,  etc. 

2°  Approuvez-vous  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme? 
Le  candidat  pose  la  main  sur  son  cœur,  et  approuve 
avec  enthousiasme. 

3°  Si  V Assemblée  nationale  ne  ratifiait  pas  la  pro- 
clamation de  la  République,  mar  chérie  z-vous contre  elle? 

Le  candidat  tousse  encore  un  peu,  mais  il  rachète 
bien  vite  ce  moment  d'embarras  en  déclarant  qu'il  ne 
reculera  devant  aucun  parti  pour  faire  triompher  la 
sainte  cause  du  peuple. 

11  est  entendu  que  plus  d'un  incident  vient  broder  ce 
canevas.  Les  uns  disent  plus,  les  autres  moins;  d'autres 
ne  peuvent  rien  dire  du  tout;  d'autres  encore  essayent 
de  réagir  contre  l'opinion  de  la  majorité.  Les  coups  de 
patte  lancés  à  ceux  qu'on  appelle  les  républicains  du 
lendemain  amènent  également  plus  d'une   scène  im- 
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prévue;  mais  au  fond,  le  programme  est  toujours  celui 
que  nous  venons  de  tracer. 

16  et  17  mars.  J'écris  ceci  après  deux  manifestations 
que  j'entends  juger  à  faux  par  beaucoup  de  ceux  qui 
n'en  ont  pas  été  spectateurs.  Ainsi ,  on  ne  qualifie  pas 
bien  la  première  lorsqu'on  lui  donne  le  nom  de  pro- 
testation des  bonnets  à  poil.  —  Si  une  partie  de  la  co- 
lonne qui  vient  de  se  rendre  sur  la  place  de  l'Hôtel-de- 
Ville  appartenait  aux  compagnies  d'élite,  l'autre  se 
composait  de  simples  chasseurs  coiffés  de  képis  venant 
tout  simplement  demander  la  conservation  du  cadre  des 
anciennes  compagnies.  Bien  que  tous  ces  hommes  sans 
armes  aient  marché  en  bon  ordre  et  dans  le  pkis  pro- 
fond silence  ,  ils  ont  été  accueillis  place  de  l'Hôtel-de- 
Ville  par  des  huées  que  ne  justifiait  point  leur  attitude 
mesurée. 

Puis  un  certain  parti  a  su  profiter  très-habilement  de 
cette  démarche  infructueuse  pour  en  travestir  complète- 
ment la  portée ,  pour  en  dénaturer  le  caractère.  On  ne 
s'en  aperçoit  que  trop  le  lendemain  (17),  jour  d'une 
contre-manifestation.  Celle-là  est  sérieusement,  réelle- 
ment redoutable  par  le  nombre  et  l'attitude  de  ses  par- 
tisans, que  je  viens  de  voir  défiler  rue  de  Yaugirard.  Le 
temps  fort  long  qui  s'est  écoulé  pendant  ce  défilé  peut 
me  faire  affirmer  que  cette  masse  se  compose  d'un 
nombre  respeclable  de  milliers  d'hommes  (60,000  au 
moins),  sans  pouvoir  en  p'réciser  le  nombre.  Leurs  cris, 
leurs  menaces,  leurs  chants  de  mort,  —  c'est  la  pre- 
mière et  c'est  la  dernière  fois,  j'espère,  que  j'entends  le 
fameux  Ça  ira,  —  causent  une  terreur  générale. 

16  avril.  Est-ce  le  souvenir  de  ce  lugubre  17  mars? 
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Mais  le  son  du  rappel ,  qu'on  bat  pour  la  première  fois 
clans  les  rues  de  Paris  depuis  la  révolution,  cause  une 
émotion  profonde.  L'ignorance  même  où  on  est  sur  la 
cause  de  cette  prise  d'armes  en  accroît  la  solennité.  Les 
bataillons  de  la  garde  nationale  se  rassemblent  à  la  hâte 
et  marchent  dans  la  direction  de  l'hôtel  de  ville.  Chaque 
colonne  s'augmente  pendant  sa  route  de  nombreux  retar- 
dataires; on  en  voit  plus  d'un  s'arracher  des  bras  d'une 
femme,  d'enfants  qui  essayent  de  les  retenir  sur  le  seuil. 
On  semble  pressentir  que  la  situation  est  grave,  et  je 
marche  moi-même  avec  la  résignation  émue  du  conscrit 
qui  approche  de  son  premier  champ  de  bataille...  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  sourire  en  consignant  cet  aveu; 
mais  je  me  suis  promis  de  ne  rien  oublier. 

On  cause  en  route,  on  cause  beaucoup,  et  la  situation 
vraie  ne  se  dégage  pas  de  tous  ces  commérages  contra- 
dictoires. Mais  si  on  varie  sur  les  détails,  on  sent 
instinctivement  qu'il  s'agit  de  réagir  contre  les  menaces 
du  17  mars,  et  on  ne  se  trompe  pas. 

La  seule  force  armée  qui  défende  avec  nous  l'ordre 
dans  Paris  est  la  garde  mobile.  Quand  je  dis  défendre, 
elle  en  a  du  moins  reçu  la  mission ,  mais  on  ne  sait  en- 
core à  quel  point  elle  la  remplira.  Son  organisation  n'est 
qu'ébauchée  ;  ses  officiers  seuls  sont  ce  qu'on  peut  ap- 
peler vêtus.  —  Ces  nouveaux  soldats  seront -ils  avec 
nous? 

La  réponse  à  cette  question  ne  doit  pas  se  faire  atten- 
dre. A  la  hauteur  du  pont  au  Change,  nous  rencontrons 
un  bataillon  de  gardes  mobiles  marchant  par  le  quai 
dans  la  même  direction!.  —  Jamais  je  n'oublierai  ce 
spectacle Chacun  de  leurs  pelotons  peut  être  com- 
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paré  à  un  carré  de  haillons  vivants.  Beaucoup  de  ces 
soldats,  de  ces  enfants,  sont  littéralement  demi -nus. 
Ils  n'ont  pour  tout  uniforme  que  des  bonnets  de  police 
d'infanterie  réformés  (achetés  sans  doute  en  lot  près 
d'un  marchand  du  Temple),  et  cependant  c'est  déjà  une 
troupe  réglée.  Toutes  ces  savates  éculées  emboîtent  le 
pas  en  bon  ordre,  tous  ces  bourgerons  sont  en  loques, 
mais  tous  ces  fusils  se  chargent  de  briller  pour  eux,  et 
leur  port  régulier  prouve  qu'ils  ne  sont  pas  dans  des 
mains  malhabiles.  Des  conscrits  sans  cadres  et  sans 
discipline  s'étaient  improvisés  soldats  de  par  la  seule 
force  de  leur  volonté. 

•A  mesure  que  chaque  compagnie  nous  dépasse,  les 
officiers  brandissent  leurs  sabres,  et  poussent  avec  leurs 
hommes  le  cri  de  Vive  le  gouvernement  provisoire! 
auquel  nos  rangs  répondent  de  leur  mieux.  Ce  commen- 
cement d'entente  semble  faire  renaître  la  confiance  dans 
tous  les  cœurs. 

Encore  quelques  pas,  et  nous  voici  massés* sur  cette 
place  de  l'Hôtel-de-Ville,  —  immense  champ  de  baïon- 
nettes ,  au-dessus  desquelles  se  brandissent  des  milliers 
de  coiffures  en  signe  de  vivat,  dès  qu'un  membre  du 
gouvernement  provisoire  parait  au  balcon.  Puis,  on 
attend.... 

Des  informations  plus  précises  commencent  enfin  à 
circuler.  Les  masses  du  17  mars  sont,  paraît-il ,  réunies 
au  Champ  de  Mars  pour  je  ne  sais  quelle  cause,  et  le 
dépôt  d'une  collecte  faite  pour  un  don  patriotique  doit 
leur  servir  de  prétexte  pour  venir  cerner  l'hôtel  de  ville, 
où  on  a  tout  à  craindre  de  leur  pression. 
•     Le  spectacle  dont  nous  ne  tardons  pas  à  être  témoins 
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paraît  confirmer  en  tout  point  ce  bruit.  Au  milieu  de  la 
voie  étroite,  de  l'espèce  de  sentier  qu'ont  seul  laissé 
libre  de  nombreux  bataillons,  apparaît  bientôt  un  petit 
tombereau ,  escorté  de  quelques  cavaliers  à  écharpe 
rouge.  Derrière ,  serpente  une  longue  file  d'hommes 
et  de  bannières.  Celte  fois,  on  les  peut  voir  à  l'aise,  car 
ils  défilent  presque  un  à  un,  avec  un  air  penaud  et 
courroucé  à  la  fois ,  bien  qu'on  observe  le  plus  profond 
silence.  Sommes-nous  trop  prévenus  contre  eux,  ou 
sont-ce  réellement  des  conspirateurs?  Tout  ce  que  je 
puis  affirmer,  c'est  que  ceux  qui  paraissent  leurs  chefs 
ont  trop  souvent  de  mauvaises  mines. 

Toute  procession  finie  et  toute  alarme  dissipée,  chaque 
légion  regagne  paisiblement  ses  quartiers.  Mais  cela  ne 
paraît  point  faire  le  compte  de  la  garde  nationale  de  la 
banlieue,  qu'on  aurait  mieux  fait  d'arrêter  en  roule.  Il 
en  coûterait  à  ces  braves  gens  —  dont  trop  paraissent 
avoir  bu  avec  excès  —  de  s'en  revenir  sans  éclat.  Ils 
occupent  donc  la  place  après  notre  départ,  et  les  voci- 
férations que  nous  leur  entendons  pousser  prennent,  je 
l'avoue,  un  fâcheux  air  de  réaction.  Les  pompiers  se 
distinguent  surtout  par  leur  animation  et  par  leurs  cris 
de  A  mort  Cabet!  A  bas  les  communistes! !  —  Ces 
violences  inutiles  terminent  mal  la  journée. 

{Sera  continué.) 

=  Extrait  inédit  du  catalogue  d'une  collection  d'auto- 
graphes politiques  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Restau- 
ration. (Suite.) 

6°  Six  lettres  autographes  de  Charles  X  à  madame  la 
duchesse  de  Perenl. 
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«  Je  regrette  que  des  circonstances  trop  impérieuses 
me  privent  du  plaisir  bien  réel  que  j'aurais  eu  à  nous 
réunir....  Soyez  bien  convaincue  non-seulement  que  je 
pense  sans  cesse  à  vous,  mais  que  je  ne  perds  pas  de 
vue  les  intérêts  de  notre  cour.  » 

7°  Sept  lettres  à  Charles  X  ,  au  Dauphin'et  au  duc  de 
Damas,  écrites  en  1825  par  madame  de  M 

Après  avoir  établi  de  quelle  manière  elle  fut  présen- 
tée à  Louis  XVIII  par  le  duc  d'Aumont,  elle  prétend 
avoir  employé  une  somme  de  23,000  fr.  pour  faire  à  ce 
roi  des  cadeaux ,  par  suite  desquels  il  avait  avec  elle  , 
deux  fois  la  semaine,  par  l'entremise  de  M.  le  duc  de  la 
Châtre,  les  liaisons  les  plus  intimes  et  les  plus  secrètes. 

Elle  réclame  en  conséquence  à  Charles  X  le  prix  de 
,23,000  fr.  de  cadeaux;  plus,  204,000  fr.  pour  fausses 
promesses;  plus,  une  pensiun  de  6,000  fr.  pour  elle; 
plus,  une  place  de  référendaire  pour  son  mari. 

«  Si  on  interrogeait,  dit-elle,  sur  mes  liaisons  avec 
Louis  XVIII  M.  l'abbé  I....,  mon  confesseur,  il  éclaire- 
rait la  religion  de  Charles  X  ou  du  Dauphin ,  car  il  con- 
naît parfaitement  les  moindres  détails  de  cette  affaire.  » 

Elle  termine  en  parlant  des  «  passions  bizarres  »  du 
feu  roi ,  qui  «  lui  faisait  endurer  des  tourments  inouis  » . 

Les  lettres  portent  en  marge,  de  l'écriture  du  Dau- 
phin :  A  gabdek.  Il  avait  envoyé  M.  Darcher,  son  se- 
crétaire, pour  prendre  avec  madame  de  M....  des  ar- 
rangements.,  L'abbé  I....,  dont  il  est  ici  fait  mention, 
était  alors,  comme  il  le  fut  jusqu'en  18/(0,  le  confesseur 
de  Charles  X. 

8°  Notice  sur  la  sœur  Marie-Thérèse  de  Laitre,  avec 
les  épreuves  et  les  révélations  de  cette  sœur,  et  le  té- 
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moignage  écrit  de  personnages  dignes  de  foi.  Cette  no- 
tice est  de  la  main  de  la  duchesse  de  Damas,  qui  n'en 
est  peut-être  pas  l'auteur. 

Bien  n'est  épargné  dans  ce  récit,  œuvre  évidente  du 
parti  prêtre,  pour  arriver  au  renversement  de  la  Charte, 
inspirée  par  le  démon. 

En  1813,  cette. sœur  avait  prédit  le  retour  du  pape  à 
Rome.  En  1814,  trois  mois  après  le  retour  du  roi ,  elle 
dit  qu'il  perdrait  sa  couronne.  En  avril  1815,  elle  an- 
nonça qu'il  reviendrait  intact  avec  toute  sa  famille.  Elle 
prédit  un  grand  carnage  la  veille  de  Waterloo.  Le 
1er  juillet  1815,  elle  annonçait  que  sous  vingt-quatre 
heures  tout  serait  terminé ,  etc.  Toutes  ces  prédictions 
se  sont  accomplies  à  la  lettre. 

Or,  elle  parle  maintenant  de  «  rétablir  la  religion  dans 
tout  son  lustre,  et  de  l'obligation  de  changer  les  articles 
de  la  Charte  qui  la  concernent  »  ;  elle  annonce  que 
«  aucune  affaire  spirituelle  ou  temporelle  n'ira  bien  tant 
que  la  Charte  ne  sera  pas  rectifiée  »  ;  que  «  l'ange  Ra- 
phaël frappera  la  France  » ,  etc. 

Yen  résulte-t-il  pas  clairement,  comme  conclut  l'é- 
vêque  d'Aire  dans  une  longue  lettre  écrite  à  ce  sujet,  que, 
vu  l'accomplissement  littéral  de  tout  ce  qu'elle  annonce, 
il  faut  se  conformer  à  tout  ce  qu'elle  prescrit  de  la  part 
de  Dieu  ? 

Voici  des  fragments  de  cette  lettre  adressée  au  cardi- 
nal de  Périgord ,  archevêque  de  Reims. 

K  Monseigneur, 

»  Conformément  à  vos  désirs,  nous  avons  fait  l'exa- 
men de  la  sœur  Thérèse.  Cet  examen  a  été  fait  comme 
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vous  le  souhaitiez ,  sans  les  formes  et  les  solennités 
employées  dans  les  informations  juridiques,  mais  nous 
y  avons  mis  tout  le  soin  et  l'attention  possibles,  vu  l'im- 
portance de  l'objet.  Nous  avons  cru  devoir  nous  borner 
à  un  petit  nombre  de  personnes ,  choisies  parmi  celles 
qui  ont  été  plus  habituellement  témoins  des  choses  ex- 
traordinaires qui  se  passaient ,  plus  à  portée  de  les  exa- 
miner, et  plus  en  état  de  les  juger  sainement ,  afin  d'évi- 
ter tout  éclat.  Ces  personnes  sont  M.  l'abbé  Brun; 
M.  l'abbé  Fournier,  vicaire  de  Saint-Denis,  au  Marais; 
M.  de  Saint-Martin,  sous-préfet;  M.  et  madame  de  la 
Rivière;  M.  l'abbé  de  Bonnefoi;  M.  l'abbé  Boniface; 
M.  l'abbé  Dulondel  ;  madame  Blanche  de  Guénaud  ;  les 
religieuses  du  couvent;  madame  la  supérieure  du 
couvent. 

»  Nous  pouvons  vous  assurer  en  toute  vérité  que  l'es- 
prit de  religion ,  de  sagesse ,  de  prudence  et  de  discer- 
nement, ainsi  que  le  ton  de  franchise  et  de  naïveté,  de 
persuasion  et  de  fermeté  que  nous  avons  remarqué  dans 
tous  les  témoins  appelés  sont  plus  que  suffisants  pour 
satisfaire  tout  esprit  raisonnable  sur  la  véracité  des  per- 
sonnes et  la  certitude  des  faits  » ,  etc. 

Aux  personnages  que  vient  de  citer  l'évêque,  nous 
ajouterons  les  suivants ,  qui  jouent  dans  toute  cette  af- 
faire un  rôle  plus  ou  moins  important  :  MM.  l'abbé  de 
Villecroix  ;  l'abbé  Hébert  ;  Perreau ,  chapelain  du  roi  ; 
Dubreau,  prêlre  ;  l'abbé  de  Pins.;  Farraud,  chapelain  du 
roi;  l'évêque  de  la  Rochelle;  l'évêque  de  Sisteron;  le 
prince  de  Polignac;  madame  de  Damas  ;  Thomas  Martin, 
paysan  de  Gallardon;  M.  de  Blacas  et  le  duc  de  Ri- 
chelieu. 

Le  nouveau  couvent  des  Récolettes,  rue  de  la  Made- 
leine, n°  59,  a  été  acheté  par  madame  la  Dauphine  en 
considération  de  Thérèse.  (A  continuer.) 
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B       Vi  ivzim;   o'octobbe. 

La  gymnastique  et  les  esprits  frappeurs  considérés  dans  leurs  rapports 
avec  le  journalisme.  —  Définitions  contradictoires  du  caboulot  pari- 
sien. —  Un  nouveau  livre  du  colonel  Charras.  —  Clef  détaillée  du 
roman  de  Lui.  —  Vingt  strophes  sur  la  captivité  de  M.  Catulle 
Mendès.  —  Les  palissades  de  M.  Dréolle.  —  Révélations  scanda- 
leuses du  docteur  Véron.  —  Un  chroniqueur  en  deux  personnes.  — 
Nouveaux  billets  de  faire  part.  —  Mémoires  inédits  sur  la  régence. 
—  Les  mésaventures  conjugales  d'un  La  Rochefoucauld.  —  Éclipse 
de  l'aristocratie  parisienne.  —  Un  Bourbon  offrant  1  62  francs  de 
rente  pour  250  francs.  —  Moyen  nouveau  de  gagner  20,000  francs 
avec  M.  Auguste.  —  Une  prophétesse  de  1822.  —  Correspondance 
de  l'abbé  Frayssinous  avec  mesdames  de  Damas ,  de  Gontaut  et  de 
Vauvineu.  —  Les  pseudonymes  de  Y  Indépendance.  —  MM.  A.  et 
L.  Grenier.  —  M.  Chaix  et  la  librairie  Hachette.  —  Les  revenus 
d'Ad.  Dumas.  —  Triste  sort  des  livres  dédiés  à  M.  Guizot.  —  Les 
magnificences  de  l'éditeur  Pick  de  l'Isère. 

=  La  gymnastique  est  comme  les  meilleures  choses 
de  ce  monde  ;  —  il  convient  encore  de  n'en  pas  abuser. 
Tel  n'est  pas  l'avis  du  directeur  d'un  de  nos  grands 
journaux. 

Environné  de  masses  de  plomb,  de  boulets  rames,  de 
poids  gradués,  il  pousse,  il  soulève,  il  jongle  avec  une 
ardeur  juvénile.  Tout  est  pour  lui  prétexte  à  ces  jeux 
de  force.  Inutile  de  dire  combien  les.  subordonnés  de 
cet  autocrate  flattent  tous  ses  penchants.  A  les  en  croire, 
Triât  ne  serait  qu'un  môme  à  côté  de  leur  respectable 
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chef  de  file.  L'un  de  ces  vils  courtisans  se  présente  der- 
nièrement au  cabinet  directorial.  Il  regarde  avec  une 
feinte  stupeur  les  joujoux  de  M.  X. 

—  Comment,  s'écrie-t-il ,  peut-on  manier  d'aussi  for- 
midables objets? 

—  Mais  rien  de  plus  simple,  mon  garçon,  dit  X.  d'un 
ton  paterne.  Voyez  vous-même.  Essayez  !  Avec  un  peu 
de  bonne  volonté,  un  homme  de  votre  force  doit  en 
venir  à  bout. 

Z.  est  en  effet  un  gaillard  taillé  en  Hercule.  Il  saisit 
cavalièrement  le  poids,  puis  le  laisse  retomber  aussitôt 
en  murmurant  avec  un  apparent  dépit  : 

—  Oh!  je  ne  pourrai  jamais  ! 

X.  insiste  et  encourage.  Z.  redouble  ses  vains  efforts, 
et  se  laisse  aller  en  renâclant  dans  un  fauteuil. 

—  Jamais,  dit-il,  jamais  je  n'atteindrai  votre  numéro. 

—  Rien  que  l'habitude  !  mon  garçon,  rien  que  l'habi- 
tude! reprend  modestement  X. 

Et  il  sort  pour  donner  un  ordre.  En  rentrant  sans 
bruit,  il  aperçoit  avec  surprise  le  vaincu  qui  balance 
narquoisement  les  engins  dont  il  paraissait  accablé. 

Mais  on  ne  prend  pas  Z.  sans  vert.  Il  entrevoit  la 
stupeur  de  son  chef,  et,  feignant  d'avoir  fait  une  tenta- 
tive surhumaine,  il  lâche  tout  et  se  tortille  avec  de  la- 
mentables gémissements:  —  Il  s'est  donné  un  effort, 
—  il  s'est  distendu  le  tendon  d'Achille. 

Les  soupçons  naissants  de  X.  font  place  aux  témoi- 
gnages de  la  plus  noble  sensibilité.  Il  relève  son  rédac- 
teur, en  débitant. quelques  aphorismes  sur  la  nécessité 
de  graduer  les  exercices.  Dénoûment  :  Z.  n'a  reparu 
qu'au  bout  de  huit  jours,  consacrés,  dit-il \  à  guérir  les-' 
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suites  d'iine  aussi  folle  entreprise.  Mais  il  a  eu  cinq  cents 
francs  de  gratification.  —  C'est  bien  le  moins. 


Dl 


=  Un  autre  potentat  de  la  presse,  —  il  est  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  —  a  la  plus  grande  foi  dans  les 
esprits  frappeurs;  il  y  croit  autant  que  l'éditeur  Didier. 
Et  ce  n'est  pas  peu  dire. 

.  Vis-à-vis  de  celui-là ,  les  mystificateurs  adoptent  un 
autre  procédé,  Que  l'un  d'eux,  par  exemple,  vienne 
soumettre  un  article  à  son  approbation,  il  s'interrompt 
au  beau  milieu  de  sa  lecture  et  reste  bouche  béante, 
le  regard  perdu  dans  l'espace. 

—  Hein  !  fait  son  auditeur.  Qu'y  a-t-il? 

—  Vous  n'avez  pas  entendu  ? 

—  Quoi  ? 

—  L'esprit!...  Oh!  j'ai  entendu  très-nettement  arti- 
culer à  mon  oreille  une  phrase...  étrange.  Il  m'a  sem- 
blé que  c'était  à  propos  de  la  question  américaine. 

—  Vous  voyez!  s'écrie  le  spirite.  Puissent  tous  les 
incrédules  vous  entendre  ! 

Et  on  poursuit  la  lecture. 

Au  bout  de  quelque  temps,  nouvelle  suspension. 

—  Cette  fois,  s'écrie  le  lecteur,  j'ai  très-bien  entendu 
quelque  chose. 

—  Allons!  la  lumière  se  fait...  Je  vous  avais  bien  dit 
que  vous  y  viendriez. 

11  va  sans  dire  que  l'article  passe. 

=  Il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  vouloir  approfondir  les 
choses.  Je  cherche  à  m'éclairer  sur  le  rôle  précis  des 
caboulots  que  M.  le  préfet  de  police  vient  de  réglemen- 
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ter,  et  je  trouve  ce  qui  suit  dans  deux  auteurs  compé- 
tents sur  la  matière.  Consultons  d'abord  le  Passé,  le 
Présent  et  l'Avenir  de  ces  Dames  (p.  68). 

«  Qu'est-ce  que  vous  entendez  par  caboulot?  C'est  le 
cénacle  de  ces  dames  :  un  établissement  dont  le  parquet 
est  couvert  de  tables  serrées,  de  sièges  boiteux  et  sales. 
Là  l'étudiante  boit  et  fume.  Là  aussi  elle  fait  quelque- 
fois durant  le  jour  une  rencontre  plus  ou  moins  fruc- 
tueuse. Souvent  le  caboulot  est  tenu  par  une  femme.  Il 
devient  alors  une  des  portes  de  sortie  du  capharnaùm  des 
étudiantes.  Une  autre  porte  de  sortie  est  la  prostitution.  » 

De  cette  définition  un  peu  nuageuse ,  il  faut  l'avouer, 
passons  au  petit  volume  intitulé  les  Étudiants  et  les 
Femmes  du  quartier  Latin,  qui  a  paru  aussi  en  1860 
chez  Marpon ,  le  plus  courageux  des  libraires. 

(t  Ne  rougissez  pas  ;  —  c'est  presque  une  crémerie , 
—  eh  mon  Dieu!  oui.  Nous  prendrons  notre  café  dans 
des  tasses  en  faïence  si  épaisses  qu'on  n'y  peut  fourrer 
les  lèvres,  sur  des  tables  en  marbre  noir.  C'est  ce  qu'on 
nomme  un  caboulot.  Le  quartier  en  regorge;  vous  en 
trouvez  partout.  Ils  sont  peints  en  blanc  extérieurement, 
badigeonnés  à  la  chaux  à  l'intérieur  ;  —  l'été  ils  ont  une 
porte  verte  en  grillages  de  bois.  C'est  nu,  mais  c'est 
presque  propre.  On  y  prend  tout,  depuis  le  café-chi- 
corée jusqu'à  l'absinthe  et  la  chope  de  Strasbourg.  » 

Maintenant,  qu'est-ce  que  le  caboulot?  On  voit  que  la 
littérature  contemporaine  ne  brille  pas  là-dessus  par 
une  grande  conformité  d'explication.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  vous  dire ,  c'est  que  caboulot  n'est  pas  un  mot 
nouveau,  comme  on  paraît  le  croire.  Il  signifie  guinguette 
depuis  des  siècles. 


—  149  — 
=  M.  le  colonel  Charras.  n'a  point  l'intention  de  s'en 
tenir  à  sa  Campagne  de  Waterloo;  il  prépare  en  ce  mo- 
ment une  Histoire  de  la  Campagne  de  1813 ,  sur  laquelle 
il  a ,  paraît-il ,  trouvé  des  données  fort  nouvelles  dans 
les  archives  d'outre-Rhin. 


=  On  nous  communique  une  clef  fort  complète  du 
roman  de  Lui. 

La  marquise  Stéphanie  de  Rostan.  Rien  qu'à  voir  là 
description  de  ses  deux  bras  d'un  modelé  parfait  et 
d'une  blancheur  éblouissante ,  on  a  reconnu  que  ma- 
dame Colet  parle  d'elle-même.  La  Revue  anecdotique  a 
constaté  déjà  ce  procédé  dans  Mademoiselle  de  Leme. 
Si  là  il  s'agissait  déjà  des  deux  bras  qui  manquent  à  la 
Vénus  de  Milo,  ici  nous  trouvons  en  jeu  «  sa  taille  svelte 
encore,  son  cou  d'un  blanc  de  marbre,  sa  belle  tête  ex- 
pressive, son  abondante  chevelure  d'un  blond  doré.  » 

Le  maître  de  la  maison,  p.  7.  .  .  Nodier. 

Albert  de  Lincel ,  idem". ....  .  Alfred  de  Musset. 

Une  jeune  femme  brune ,  idem. .  Marie  Nodier. 

RenéDelmart,  p.  14 É.  Deschamps. 

Frémont,  l'autocrate  de  la  librai- 
rie, homme  à  la  lourde  cer- 
velle, idem Charpentier. 

Ce  vieux  pédant  de  Duchemin, 

p.  16 Villemain. 

Le  vieux  Duverger,  idem.  .  .  .  Béranger. 

Albert  de  Germiny,  le  poète  phi- 
losophique, p.  16 Alfred  de  Vigny. 

Le  grand  lyrique  exilé,  p.  17.  .  Victor  Hugo. 
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Albert  Nattier ,  p.  48 ,    Tattet. 

Lord  Melbourne ,  idem Lord  Seymour. 

Ce  Léonce  que  j'aimais  tant,  p.  28 .     Gustave  Flaubert. 

La  princesse  X. ,  beauté  trop  mai- 
gre, aux  grands  yeux  extati- 
ques, p.  78 Princesse  Belgiojoso. 

La  comtesse  ou  la  marquise  de 

Vernoull,  p.  82  et  287 Comtesse  d'Agoult. 

Un  de  ces  héros  de  clavier,  ou 

Hess,  idem. Listz. 

Cette  Anlonia  Back,  qui  apparaît 
un  grand  génie  à  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  du  métier,  p.  83. .     George  Sand. 

Un  de  ces  virtuoses  sans  cer- 
veau ,  idem Chopin. 

Un  fort  bel  Italien Marliani. 

Le  gros  philosophe  Ledoux,  p.  85.     Pierre  Leroux. 

Le  jeune  Horace,  un  assez  beau 
cavalier,  p.  86    .......     Mallefille. 

Un  avocat  à  l'éloquence  bornée , 

idem Ledru-Rollin. 

Un  de  nos  peintres  modernes  ou 

Dormois,  p.  86  et  288 E.  Delacroix. 

La  belle  comtesse,  amie  de  By- 

ron ,  p.  88 .  .  .  ,     Giucchioli. 

Deux  ineptes  poètes  ouvriers, 
p.  137 Reboul  et  Jasmin. 

Sainte-Rive,  p.  288 Sainte-Beuve. 

Labaumée,  très-profond  archéo- 
logue, cachant  son  savoir  sous 
son  atticisme  littéraire,  p.  288.     Mérimée. 
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CATULLE  EN  PRISON. 

A    LÉON    GOZLAN. 

Mendès  en  pleine  floraison    . 
Est  confisqué  par  la  prison  : 
Ne  marchons  pas  sur  Bridoison. 

Seul ,  morne ,  assis  sur  sa  valise . 
Ou  dans  un  froid  préau  qu'alise 
Le  vent,  il  songe  à  Cydalise, 

Et  s'endort  sans  démon  gardien 
Qui  trame  le  nœud  gordien 
De  son  bonheur  quotidien. 

Povero  !  le  logis  des  crimes 

Ne  veut  permettre  à  ses  victimes 

D'autres  baisers  que  ceux  des  rime: 

Les  mœurs,  en  veste  de  geôlier. 
Guettent  au  bas  de  l'escalier. 
Gare  au  moindre  petit  soulier  ! 

0  Pélagie!  ô  Pélagie! 

Qui  t'a  donné  cette  énergie 

Pour  crier  :  Silence  à  l'orgie  ! 

Au  moins ,  si  l'amour  te  déplaît , 
Ouvre  à  Bataille,  à  Monselet, 
A  Guillemot,  au  sexe  laid. 

Mais  la  porte  reste  fermée , 
1  Insensible  comme  un  camée, 
Devant  notre  bruyante  armée. 

Aucun  n'aura  l'heur  de  le  voir. 
Quoi  !  pas  un  frère  en  gai  savoir  ! 
Pas  un  bonjour,  pas  un  bonsoir! 
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Mais  devant  les  grilles  muettes , 
Plantés  comme  des  gypaètes , 
Nous  restons  là ,  tristes  poètes. 

Encor  si  nous  étions  huissiers, 
Sauteurs  aux  larges  balanciers, 
Marchands  de  fers ,  marchands  d'aciers , 

Tout  s'ouvrirait  !  Mais  l'art  moderne 
De  ce  séjour  maussade  et  terne 
Est  banni  comme  le  sauterne. 

Fantaisie,  où  donc  mènes-tu? 
Je  vois  enfin  ,  turlututu , 
Qu'il  nous  faut  suivre  la  vertu. 

Sans  nous  laisser  ravir  aux  charmes 
De  ces  rires  et  de  ces  larmes 
Qui  font  rebiffer  les  gendarmes , 

Si  tu  veux  vivre  sans  émoi 
En  ton  ménage  avec  la  loi , 
Ami  Catulle,  amende-toi. 

Convertissons-nous  à  ces  phrases 
Que  drapent  de  pudiques  gazes, 
A  ces  puritaines  emphases, 

A  ces  vers  discrets  et  décents 
Qui  ne  montrent  rien  aux  passants , 
A  ce  bon  goût ,  à  ce  bon  sens 

Qui  charment,  sans  flamme  et  sans  ailes, 
Dans  le  Journal  des  Demoiselles, 
Les  fabricants  de  filoselles 

Et  nous  vivrons  dans  un  Éden, 
Aimés  du  bourgeois,  du  gandin, 
Estimés  de  Perrin  Dandin  ; 
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Et  jamais,  comme  ce  Catulle, 
Qui  chiffonne  par  trop  le  tulle, 
Nous  n'entrerons  dans  l'ergastule  ! 

La  Palferine. 

On  sait  que  le  jeune  et  beau  directeur  de  la  Revue 
fantaisiste  vient  d'expier  à  Sainte -Pélagie  les  petites 
licences  de  sa  rédaction.  S'il  est  des  infortunes  dignes 
de  sympathie ,  les  siennes  sont  du  nombre.  Le  poëte  a 
donc  eu  raison  de  se  mettre  en  frais  de  consolations 
pour  M.  Catulle  Mendès.  Maintenant  la  barbarie  du  -ré- 
gime local  est-elle  poussée  jusqu'à  l'exclusion  absolue 
des  démons  gardiens,  des  journalistes  et  du  sauterne? 
Nous  en  douterions  presque,  si  la  Palferine  ne  prenait 
soin  de  nous  l'assurer  en  rimes  aussi  riches. 

=  On  parle  beaucoup  de  M.  Granguillot,  le  rédacteur 
en  chef  du  Constitutionnel.  Si  réelle  que  soit  sa  supé- 
riorité, nous  croyons  cependant  bon  de  faire  observer 
qu'à  ses  côtés  brillent  des  talents  non  moins  dignes  de 
préoccuper  l'attention. 

Tel  est  M.  Dréolle,  qui,  le  23  septembre,  débrouil- 
lait la  question  américaine  par  cette  solution  lumineuse  : 

«  La  question  est  donc  ainsi  posée  de  l'autre  côlé  de 
l'Atlantique  :  Lesquels  des  Etats  du  Nord  ou  du  Sud  res- 
teront maîtres  du  champ  de  bataille  ? 

Le  début  du  paragraphe  promet.  On  ne  saurait  mieux 
résumer  la  situation.  Mais  M.  Dréolle  ne  s'en  tient  pas 
là,  il  poursuit  ainsi  le  cours  de  ses  révélations. 

«  Le  Sud  veut  la  séparation,  le  Nord  la  refuse. 

»  Soit;  mais  comment  songer  désormais  à  réédifier 
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cette  admirable  union  américaine ,  que  le  dernier  choc 
a  mise  en  éclats? 

«  La  situation  des  États  fédérés  n'est  plus  que  celle 
de  deux  peuples  désunis,  que  la  lutte  ne  rapprochera 
pas.  »  —  Est-il  permis  d'être  plus La  Palisse? 

=  Le  docteur  Véron  honore  le  Constitutionnel  d'un 
article  de  la  plus  haute  portée  sur  les  Délassements  des 
Rois,  des  Empereurs  et  de  nos  hommes  d'État.  Un  pareil 
titre  promet  beaucoup ,  et  trois  colonnes  ne  paraissent 
pas  suffire  à  tenir  ces  promesses.  Malgré  le  peu  d'éten- 
due que  comportait  son  article,  le  savant  docteur  a 
pourtant  trouvé  moyen  de  remonter  jusqu'à  l'histoire 
romaine.  Il  a  jugé  d'un  trait  les  Caton,  les  Claude,  les 
Commode,  les  Laelius  et  les  Scipion;  il  nous  a  révélé, 
entre  autres  détails  généralement  ignorés,  que  Domitien 
tuait  des  mouches  et  que  Néron  avait  un  certain  goût 
pour  l'art  théâtral.  Des  citations  d'Heraclite  et  de  Xé- 
nophon  complètent  ces  préludes  érudits,  et  nous  quit- 
tons à  regret  le  grec  et  le  latin  du  docteur  pour  aborder 
l'Histoire  de  France.  Ici  encore  éclatent  les  confidences 
les  plus  inattendues.  Ce  sont  Henri  IV  mettant  le  Dau- 
phin à  cheval  sur  son  dos,  Louis  XIV  faisant  jouer  le 
Tartuffe  et  Louis  XVI  cultivant  la  serrurerie. 

Enfin  nous  entrons  dans  le  vif  du  sujet ,  nous  allons 
connaître  les  délassements  de  nos  plus  illustres  contem- 
porains. Quelle  aubaine  pour  la  Revue  anecdotique,  me 
disais-je  d'avance Mais,  hélas  î  en  fait  de  délasse- 
ments, nous  en  avons  été  réduit  à  nous  rabattre  sur  le 
style  du  docteur,  qui  continue  à  briller  par  des  phrases 
d'une  négligence  aimable  comme  celle-ci  : 
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«  Favori  de  la  fortune  et  d'une  rare  audace  ,  rien  ne 
l'étonné.  » 

«  Il  est  un  personnage  compté  par  tous  les  ministres,  n 

«  Il  ne  cède  jamais  un  pouce  de  terrain  de  sa  di- 
gnité ,  »  etc. ,  etc. 

Cependant,  M.  Véron  a  visiblement  gardé  les  plus 
fines  couleurs  de  sa  palette  pour  nous  peindre,  sous  un 
voile  des  plus  transparents,  le  président  de  la  Chambre 
des  députés,  qui  aime,  af firme-t-il ,  la  politique  jusqu'à 
tout  risquer,  les  grosses  affaires  jusqu'à  jeter  des  mil- 
lions, les  chevaux  jusqu'à  ambitionner  des  prix  de  course 
et  à  courir  des  steeple-chase  ;  —  la  peinture ,  la  sta- 
tuaire et  la  haute  curiosité ,  jusqu'à  créer  à  très-grands 
frais  des  collections  intéressantes  et  des  galeries  com- 
posées des  plus  grands  maîtres;  —  l'esprit,  le  théâtre 
et  la  musique  «  jusqu'à  composer  paroles  et  musique 
des  romances  qu'il  chante  d'une  voix  agréable,  jusqu'à 
improviser  paroles  et  musique  pour  la  gaieté  de  ses  sa- 
lons, de  petites  pièces  qui,  sous  un  pseudonyme,  sont 
représentées  avec  empressement  sur  un  petit  théâtre, 
espèce  de  grand  Opéra  en  miniature.  Il  aime  tout  enfin, 
et  bien  d'autres  choses  encore. — Président  né  de  toutes  les 
commissions,  il  dirige  l'assemblée  la  plus  grave,  la  plus 
politique ,  il  abonde  en  saillies  heureuses,  en  arguments 
décisifs,  en  répliques  pleines  de  bon  sens,  d'à-propos 
et  de  gaieté. — D'une  physionomie  intelligente,  bien  fait 
de  sa  personne ,  mondain  et  sérieux,  passé  maître  dans 
toutes  les  élégances,  il  veut  le  succès  en  toutes  choses, 
et  ne  tient  jamais  compte  des  difficultés,  des  obstacles 
ni  des  dangers.  —  Avec  tout  cela ,  il  conduit  sa  vie  avec 
économie,  prévoyance  et  calcul.  » 
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«  C'est  ainsi  du  reste,  —  ajoute  philosophiquement 
cet  excellent  docteur,  —  que  les  hommes  d'État  les  plus 
éminents  ont  pris  la  vie  en  France  et  en  Angleterre.  » 

Ce  grand  article  a  fait  du  reste  au  Figaro  et  ailleurs 
la  sensation  qu'il  mérite.  Nul  doute  que  les  vaillantes 
recrues  dont  le  Constitutionnel  renforce  sa  rédaction  ne 
soient  stimulées  par  un  si  bel  exemple.  Mais  que  de 
peines  auront  encore  MM.  Nisard,  Sainte-Beuve,  Caro, 
Monty,  Emile  Chasles ,  pour  se  mettre  au  niveau  du 
docteur  !  —  Nous  venons  de  nommer  la  fine  fleur  de 
l'École  normale.  Ajoutons,  pour  compléter  le  tableau, 
que  le  mystérieux  Desroches,  du  Constitutionnel,  est 
incarné  en  deux  personnes  :  celles  de  M.  Adolphe  Amat, 
encore  un  des  jeunes  de  la  pléiade  universitaire ,  et  de 
M.  Delaage ,  —  le  nouvelliste  le  mieux  renseigné  de 
Paris. 

=  On  sait  que  les  billets  de  mort  contiennent  sou- 
vent une  longue  liste  des  personnes  touchant  de  près 
ou  de  loin  à  la  famille  du  défunt.  Si  nous  en  jugeons 
par  l'avis  suivant,  le  monde  clérical  paraît  vouloir  sui- 
vre in  extenso  cet  usage  séculier  : 

«  Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi ,  service  et  en- 
terrement de  M.  Ferdinand-Marie  Poiloup,  prêtre,  vi- 
caire général  de  Versailles,  chanoine,  etc. 

»  Qui  auront  lieu  le  mardi  13  août  courant. 

)>  De  profundis. 

»  De  la  part  de  M.  l'abbé  Georget,  ami  et  compagnon 
de  M.  Poiloup  depuis  quarante-huit  ans,  et  ancien  di- 
recteur du  collège  de  Vaugirard  ;  de  M.  l'abbé  Ferret , 
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ancien  professeur  du  collège ,  qui  a  suivi  M.  Poiloup  dans 
sa  retraite  des  Moulineaux;  et  de  M.  l'abbé  Fauquenot , 
ancien  curé  du  diocèse  de  Ghàlon,  auquel  M.  Poiloup, 
avec  l'autorisation  de  Mgr  l'évêque  de  Versailles,  avait 
confié  le  soin  de  desservir  la  chapelle  qu'il  avait  ouverte 
au  public,  dans  l'intérêt  spirituel  des  nombreux  habi- 
tants du  voisinage.  » 

Administration  des  funérailles  de  M.  Altérac,  place  St-Thomas  d'Aquin. 

=  Entre  les  manuscrits  acquis  par  la  librairie  Glaudin 
à  la  vente  de  la  bibliothèque  Cayrol  (de  Compiègne);  se 
trouve  un  recueil  de  chansons  et  d'anecdotes  (1719- 
1737)  ;  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire  inédit,  bien 
que  son  titre  :  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de 
France  ou  Recueil  contenant  plusieurs  anecdotes  de  la 
cour  par  le  marquis  de  ***,  décèle  quelque  arrière-pen- 
sée d'impression.  Si  plusieurs  des  pièces  piquantes  qui 
composent  ce  volume  ont  été  publiées  déjà  dans  cer- 
tains mémoires  contemporains,  il  en  est  d'autres  dont 
il  n'est  trouvé  trace  ni  dans  Barbier  ni  dans  Saint-Si- 
mon. On  nous  autorise  à  citer  en  première  ligne  cette 
historiette  tout  à  fait  régence. 

«  La  Rochefoucauld,  qui  estoit  à  la  tête  de  la  compa- 
gnie des  gardes  de  Madame  de  Berri ,  fille  de  M.  le  duc 
Régent,  ne  p#ensoit  qu'à  jouir  des  douceurs  que  procure 
l'union  d'une  femme  aimable  et  bien  faite....  Mais  par 
malheur  pour  luy  les  affaires  du  gouvernement  n'occu- 
poientpas  assez  le  Régent.  11  vit  madame  de  La  Rochefou- 
cauld et  en  devint  amoureux,  il  voulut  en  jouir.  Pour  le 
faire  avec  plus  de  facilité ,  il  découvrit  sa  flamme  à  la 
duchesse  de  Berri ,  qui  luy  étoit  chère  et  fidelle...  Cette 
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compatissante  fille  ne  fut  pas  plutôt  informée  des  désirs 
de  son  père ,  qu'elle  se  mit  en  devoir  de  luy  procurer 
toute  la  satisfaction  qu'il  pouvoit  souhaiter.  Elle  fit  in- 
viter madame  de  La  Rochefoucauld  à  venir  chez  elle,  sous 
prétexte  qu'elle  avoit  à  luy  parler  d'affaires  fort  intéres- 
santes pour  l'élévation  de  sa  famille. 

»  A  peine  fut-elle  entrée  auprès  de  Madame  de  Berri , 
qu'on  la  jeta  de  force  sur  un  lit  de  repos  qui  devait  être 
le  champ  de  bataille  de  M.  le  Régent.  La  dame  résista  si 
courageusement  aux  attaques  que  luy  livroient  le  prince 
et  sa  fille,  que  le  monde  qui  était  dans  les  apparte- 
ments voisins,  ayant  entendu  ses  cris,  vint  la  secourir, 
et  il  ne  resta  aux  assaillants  que  la  courte  honte.  Les 
exhortations  de  Madame  de  Berri,  qui —  en  tenant  cette 
victime  par  la  tête  pendant  que  son  père  faisoit  les  der- 
niers efforts  pour  monter  à  l'assaut ,  —  luy  disoit  :  Sotte  ! 
laisse-le  se  satisfaire,  tu  en  seras  bien  récompensée.... 
ces  exhortations,  dis-je,  repoussées  avec  fermeté  ,  ren- 
dent l'action  de  madame  de  La  Rochefoucauld  au  moins 
aussi  digne  d'éloges  que  les  actions  que  les  panégyristes 
de  Louis  le  Grand  ont  tant  élevées. 

»  Dégagée  du  combat,  madame  de  La  Rochefoucauld  vole 
chez  elle ,  déclare  à  son  époux  le  péril  qu'elle  a  couru. 
Le  mari  fait  bruit  :  on  l'apaise  du  mieux  que  l'on  peut; 
mais  comme  l'affront  est  des  plus  sensibles,  il  ne  peut 
pas  dissimuler  parfaitement  sa  rancune.  Pour  l'en  punir 
on  luy  oste  sa  compagnie  des  gardes  pour  la  donner  au 
comte  de  Ribérac  ;  il  est  frère  du  comte  de  Rion ,  mari 
clandestin  de  Madame  de  Berri ,  et  mérite  bien  par  cela 
seul  de  jouir  des  dépouilles  de  La  Rochefoucauld.  » 
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=  Si  l'aristocratie  française  brille  quelque  part,  ce 
n'est  point  dans  les  principales  loges  du  Théâtre-Italien. 
On  distingue  au  nombre  des  grands  abonnés  quelques 
notabilités  étrangères  comme  un  duc  de  Brunswick ,  un 
prince  Ismaël ,  un  marquis  de  Cartéja ,  un  marquis  de 
Casa-Riesa,  un  comte  d'Obrescoff,  un  comte  Potowski, 
comme  lady  Spencer  et  comme  madame  la  comtesse  de 
Mniszeck.  Les  nationalités  tudesque ,  Scandinave  et 
méridionale  y  comptent  à  foison  des  Lynck,  des  Kief- 
fer,  des  Rodomachi,  des  Errazu,  des  Nelson,  des  Mac- 
kenzie,  des  Vega,  des  Murna,  des  Hatm,  des  Galignani, 
des  Koller,  etc.  —  La  roturocratie  parisienne  a  même 
l'audace  d'y  briller  par  des  Verdot,  des  Dufresne,  des 
Joubert  et  des  Moreau  tout  court ,  sans  compter  ceux 
que  nous  sautons,  —  mais  de  faubourg  Saint-Germain, 
point  ! 

Ah!  si,  nous  oublions  M.  le  duc  de  Crillon  et  M.  le 
marquis  de  Louvencourt,  mais  c'est  tout — 

=  La  circulaire  que  voici  nous  a  paru  digne  d'être 
conservée ,  même  parmi  ceux  de  nos  lecteurs  que  n'in- 
téresse pas  l'histoire  de  te  Péninsule  ibérique.  Que  de 
misères  suprêmes,  que  de  terribles  enseignements  dans 
cette  offre  de  cent  soixante-deux  francs  de  rentes  pour 
deux  cent  cinquante  francs  comptant  !  Il  n'y  a  donc  plus 
d'usuriers  dans  les  trois  royaumes  ? 

«  Paris,  le  15  août  1861. 
»  Monsieur, 

»  L'Unity  Bank  ,  de  Londres ,  vient  d'accepter  de 
S.  A.  le  prince  don  Juan  de  Bourbon  d'Espagne  la  mis- 
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sion  de  contracter,  au  nom  de  ce  prince ,  un  emprunt 
personnel  dont  les  titres  au  porteur  sont  de  1,000  pias- 
tres chaque. 

»  Le  prince ,  vous  le  comprendrez,  monsieur,  n'a  dû 
se  résoudre  qu'en  raison  de  motifs  graves,  à  la  démar- 
che qu'il  tente  aujourd'hui  auprès  des  personnes  dans 
la  sympathie  desquelles  il  a  foi.  Dépourvu  en  ce  moment 
de  ressources  suffisantes ,  il  se  décide  donc  à  faire  appel 
au  public  et  ne  désespère  pas  que  cet  appel  soit  en- 
tendu. 

»  Vous  n'ignorez  certainement  pas,  monsieur,  que  le 
prince  est  aujourd'hui  l'unique  héritier  de  don  Carlos. 
Par  cela  seul,  toute  éventualité  politique  mise  à  part,  le 
prince  a  droit  à  la  fortune  entière  de  don  Carlos,  la- 
quelle s'élève  à  près  de  A00  millions  de  réaux  (plus  de 
100  millions  de  francs).  Il  a  droit  également,  de  la  part 
du  Portugal,  à  la  dot  de  l'Infanta  Françoise  d'Azis ,  sa 
mère,  laquelle  s'élève  à  12  millions  de  francs  environ. 

»  Mais  la  fortune  de  don  Carlos  d'Espagne  est  aujour- 
d'hui sous  le  séquestre.  Quant  aux  réclamations  que  le 
prince  adresse  au  Portugal ,  leur  succès  définitif  est  en 
quelque  sorte  aussi  certain  que  le  droit  sur  lequel  elles 
s'appuient  est  parfaitement  défini.  Malheureusement  on 
ne  peut  attendre  ce  succès  que  de  longues  et  coûteuses 
démarches,  et  comme  il  est  dit  plus  haut,  les  ressources 
font  au  prince  complètement  défaut  aujourd'hui. 

»  L'Unity  Bank  a  compris  que  dans  une  opération  de 
la  nature  de  celle  dont  le  prince  lui  confiait  la  direction 
comme  intermédiaire,  les  avantages  offerts  aux  sous- 
cripteurs devaient  être  en  rapport  avec  les  risques  cou- 
rus. Les  risques  sont  grands;  le  prince  a  voulu  que 
l'aléa  des  bénéfices  dépassât  encore  de  beaucoup  l'aléa 
des  risques.  Les  conditions  ci-dessous  énoncées  le  dé- 
montreront suffisamment  : 

Le  titre  de  1,000  piastres,  soit  5,225  francs,  rendant 
30  piastres  par  an,  soit  162  francs,  est  émis  à  250  francs, 
c'est-à-dire  à  moins  de  5  pour  100  du  capital.  Les  titres 
libérés  sont  envoyés  de  suite  contre  payement. 

»  Adresser  les  demandes  avec  bons  de  poste  ou  va- 
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leurs  sur  Paris,  ou -billets  de  banque  par  lettres  chargées 
ou  espèces  par  chemin  de  fer,  à  M.  Perron  d'Arc  ,  rue 
Louis  le  Grand,  n°  7,  à  Paris,  chargé  d'émettre  ces 
titres  en  France.  » 


Paris.  —  Imp.  Wiessner,  rue  Delaborde  ,  12. 

=  Après  don  Juan  de  Bourbon  d'Espagne,  voici 
M.  Auguste,  un  nourrisseur  de  la  rue  Saint-Jacques. 
Saluez  !  saluez  bien  bas ,  et  vous  n'aurez  pas  encore 
pour  cet  honnête  industriel  tout  le  respect  qu'il  témoi- 
gne à  ses  propres  talents. 

Moyens  certains  à  employer  pour  doubler  ses  capitaux 
dans  l'année,  au-dessus  de  20,000  francs. 

Au-dessous  de  cette  somme  ce  serait  moitié. 

On  arrive  à  obtenir  de  si  grands  avantages  par  l'agriculture  et  les 
produits  divers  des  animaux  de  ferme,  par  la  méthode  que  j'emploie. 


Toute  somme  est  garantie. 

1°  Lait  supérieur  en  qualité  et  en  quantité,  prove- 
nant d'une  nourriture  cuite  et  d'aliments  spéciaux  dont 
les  vaches  sont  très-friandes,  plus  nutritive  et  plus 
substantielle  que  celles  usitées,  ce  qui  donne  sur  le 
chiffre  des  dépenses  50  pour  100  d'économie. 

2°  J'achète,  et  cela  sans  intermédiaire,  de  belles  et 
bonnes  vaches  dans  les  contrées  qui  les  fournissent; 
rendues  à  Paris  tous  frais  compris,  elles  reviennent  à 
300  fr.  ;  après  trois  mois  de  séjour  à  l'étable,  ayant 
donné,  dans  leur  flot  de  lait,  seize  à  vingt  litres  par 
jour,  plus  un  veau  et  le  fumier,  je  les  revends,  et  don- 
nant encore  douze  litres  de  lait,  ft00  fr.  ;  le  cours  actuel 
sur  les  marchés  de  Paris  est  de  /j50  fr.  à  600  fr. 

S0  Ajoutez  à  cela  'des  connaissances  agricoles  très- 
productives,  un  entendement  très-étendu  de  l'hygiène 
des  animaux  domestiques,  une  étude  pratique  de  l'ana- 
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tomie  comparée  et  de  la  science  médicale ,  il  sera  facile 
de  se  rendre  compte  d'un  aussi  bon  placement  (soit 
comme  associé  ou  commanditaire);  les  bénéfices  sont 
très-grands  et  les  pertes  légères. 

Pour  plus  de  renseignements  écrire  franco  à  M.  Au- 
guste, rue  Saint-Jacques,  271 ,  près  le  Val-de-Grâce , 
Paris. 

Parie.  —  Imprimerie  A.  Augros ,  passage  du  Caire,  87  et  89  nouveaux. 


=  Extrait  inédit  du  catalogue  d'une  collection  d'auto- 
graphes politiques  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Restau- 
ration. (Suite.) 

9°  Exorcismes  pratiqués  à  Bordeaux  sur  Jeanne  Sar- 
rau, avec  des  lettres  autographes  de  différents  prêtres 
à  ce  sujet,  et  des  détails  minutieux  sur  ces  intrigues. 

Cette  prophétesse  ne  manque  pas  de  répondre  aussi 
sur  toutes  sortes  d'affaires  temporelles  et  spirituelles; 
elle  avait  prévu  les  complots  des  méchants  au  sujet  des 
troubles  qui  viennent  de  se  passer  (mars  1822).  Les  ab- 
bés Busson,  Debrosses,  etc.,  écrivent  sur  son  compte  à 
madame  de  Damas  des  lettres  qu'on  croirait  sans  peine 
datées  des  siècles  d'ignorance  les  plus  reculés.  Dans  une 
lettre  de  six  pages,  chef-d'œuvre  d'ineptie,  M.  Dasvin, 
prêtre  qui  depuis  plusieurs  années  fait  fonction  d'exor- 
ciser cette  pythonisse,  avec  l'autorisation  de  l'archevê- 
que de  Bordeaux,  s'exprime  ainsi  : 

«  Jusqu'ici  j'ai  commandé  en  grec,  allemand,  russe, 
mexicain,  anglais,  portugais,  espagnol,  italien,  hé- 
breu, etc.,  j'ai  toujours  été  obéi";  la  connaissance  des 
langues  étrangères  est  donc,  non  en  cette  femme,  mais 
dans  Satan  qui  la  possède  » ,  etc. 
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1 0°  Lettre  d'une  troisième  inspirée,  la  femme  Bouche, 
née  Isnard. 

«  Aucun  des  événements  qui  arrivent  aux  hommes 
qui  ont  le  bonheur  d'avoir  la  foi  ne  sont  conduits  par  le 
hasard....  Je  ne  sais  que  ce  que  la  sainte  parole  de  Dieu 
me  dit;  hors  de  là,  je  suis  ignorante.  Dieu  m'a  dit  d'é- 
crire à  Sa  Majesté....  J'ai  une  mission  qu'il  m'est  or- 
donné de  remplir  auprès  d'elle»,  etc 

12°  Correspondance  (16  lettres)  entre  madame  la 
duchesse  de  D et  l'abbé  Frayssinous.  Voici  des  ex- 
traits textuels  qui  donneront  une  idée  du  style. 

«  Mon  âme  a  été  ravie,  dit  la  duchesse,  de  tout  ce  qui 
s'est  fait  entendre  du  haut  du  ciel.  Avec  mon  âme  ca- 
tholique et  gallicane ,  devinez  mon  émotion  ?  J'en  ap- 
pelle à  votre  âme  pour  expliquer  la  mienne ,  vous  à  qui 
rien  n'est  caché....  N'êtes-vous  pas  bien  fatigué  ,  vous  , 
notre  orateur,  notre  apôtre,  notre  prophète,  après  avoir 
prononcé  ce  beau  discours?  J'aurais  voulu  qu'en  des- 
cendant de  la  chaire  on  vous  fît  avaler  un  bon  bouillon, 
quoiqu'en  carême,  à  la  condition  d'ordonner  un  jeûne 
public  en  réparation  de  cette  offense  » ,  etc. 

De  son  côté,  M.  l'abbé  «  regrette  que  madame  de  D.... 
ne  soit  pas  destinée  à  parler  en  public  :  sa  chaleur  se- 
rait entraînante;  il  a  été  obligé  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  illusions  de  l'amour-propre  :  il  était  tout  sa- 
tisfait des  sentiments  qu'il  avait  éveillés  dans  l'âme  de 
madame  la  duchesse.  On  se  persuade  si  aisément  ce  qui 
est  agréable  et  flatteur,  etc.  11  est  un  peu  fatigué  ;  sa 
pauvre  machine  a  été  un  peu  ébranlée,  mais  la  poitrine 
Ta  bien,  ce  qui  est  le  point  principal....  Si  madame  la 
duchesse  veut   se   donner  la  peine  de    passer   chez 
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M.  l'abbé  à  l'heure  qu'il  indique,  elle  le  trouvera;  mais 
il  aime  mieux  la  voir  chez  elle  :  «  Il  faut  bien ,  dit-il , 
que  vous  passiez  quelques  impertinences  à  un  grand 
officier  de  fortune....  Tout  se  change  en  fleurs  sous 
votre  main.  Chacune  de  vos  lignes  a  son  parfum  par- 
ticulier.. Il  se  réjouit  d'ailleurs  d'aller  habiter  les  Tui- 
leries. Cet  heureux  voisinage  lui  promet  d'abondantes 
compensations.  » 

N°  13.  Billet  de  madame  de  Gontaut  à  l'abbé  Frays- 
sinous. 

Elle  s'empresse  de  le  prévenir  qu'elle  est  chez  elle 
tous  les  soirs  depuis  huit  heures  et  demie  jusqu'à  onze. 

]N°  ik-  Lettre  de  madame  de  Vauvineu  à  l'évêque 
d'Hermopolis. 

Invitation  à  dîner  :  «  Tout  un  côté  de  ma  table  est 
maigre;  ainsi  il  n'y  aura  rien  de  gênant.  » 

N°  15.  Lettre  de  l'archevêque  de  Reims  à  madame  la 
duchesse  de  Damas. 

Il  sollicite  sa  protection  pour  M.  Basterreche,  député 
des  Cent- Jours,  qui  désire  obtenir  la  décoration  d'offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  «  en  récompense  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  la  cause  royale  et  aux  prêtres  » 
en  1815. 

N°  16.  Lettre  de  l'archevêque  de  Paris  à  la  duchesse 
de  Damas  (septembre  1821.) 

Il  la  remercie  des  1,000  fr.  qu'elle  lui  a  envoyés  sur 
sa  demande  :  «  Vous  êtes  une  femme  d'or.  Je  viens 
d'en  recevoir  une  preuve  solide....  J'admire  et  votre 
charité  et  la  promptitude  avec  laquelle  vous  la  faites.  » 
Il  termine  en  la  comparant  à  Jésus-Christ,  «  qui  élaittout 
à  la  fois  très-noble  et  très-pauvre  ». 
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N°  17.  Lettre  de  M.  Duchatellier,  curé  de  la  Cour- 
Neuve  (novembre  1823.) 

Il  dénonce  une  bande  d'impies  de  sa  paroisse  :  à  leur 
tête  il  place  le  juge  de  paix,  un  ancien  oflicier  et  un  ex- 
garde du  corps. 

N°  18.  Lettres  autographes  de  M.  l'abbé  de  Serres 
(avril  1828). 

Il  sollicite  l'entrée  gratuite  d'un  de  ses  enfants  à  l'École 
militaire  de  Saint-Cyr. 

(A  continuer.) 

=  Un  correspondant  anonyme,  qui  nous  paraît  d'ail- 
leurs bien  renseigné,  nous  écrit,  entre  autres  choses, 
que  le  pseudonyme  Mané  de  Y  Indépendance  représente 
M.  de  Pêne  et  M.  Delaage.  Celui-ci  fournit  les  maté- 
riaux ,  et  le  premier  les  met  en  œuvre.  —  Nous  croyons 
que  notre  correspondant  est  tombé  juste  en  ce  qui  re- 
garde M.  Delaage.  Quant  à  M.  de  Pêne ,  il  a  protesté ,  si 
nous  avons  bonne  mémoire,  assez  énergiquement  déjà , 
pour  que  notre  confiance  soit  aussi  grande. 

M.  A.  Grenier,  du  Constitutionnel,  est,  l'ancien  rédac- 
teur en  chef  du  Moniteur  du  Puy-de-Dôme.  Il  était 
en  même  temps  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Clermont.  Encore  un  universitaire. 

L'auteur  des  Lions  de  province  est  M.  Léon  Grenier, 
auteur  du  Quartier  latin  en  1860  ,  qui  fut  saisi  l'année 
dernière. 

=n  M.  Chaix  vient  de  faire  distribuer  une  vigoureuse 
Réponse  au  Mémoire  publié  par  M.  Hachette  à  propos 
de  l'enquête  faite  par  la  commission  du  colportage  sur 
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les  Bibliothèques  des  Chemins  de  fer.  Mais  il  aura  du 
mal  à  entraîner  dans  sa  croisade  tous  les  libraires  pari- 
siens. Malgré  les  remises  énormes  qui  leur  sont  impo- 
sées par  le  monopole  de  la  maison  Hachette ,  ceux-ci 
craignent  trop  de  se  compromettre  vis-à^vis  d'elle  par 
une  démarche  incertaine.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  nom  de  M.  Hachette  représente  non  pas  une  librai- 
rie ,  mais  une  vraie  compagnie  disposant  de  moyens 
d'influence  fort  étendus. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  de  Paris  que  doit  partir  une 
protestation  efficace,  contre  un  pareil  monopole.  La  li- 
brairie de  province  a  seule  le  droit  bien  patent  de  pro- 
tester contre  une  maison  qui  sous  prétexte  de  colportage 
et  sans  payer  de  brevet  établit  dans  chaque  ville  de  vrais 
magasins.  Dans  ce  cas,  la  question  serait  bien  autrement 
grave,  autrement  digne  d'être  prise  en  sérieuse  consi- 
dération. 

=  Il  existe  assez  de  lettrés  brouillés  avec  la  fortune, 
sans  qu'on  exagère  mal  à  propos  leur  nombre.  C'est 
ainsi  qu'au  dire  de  Y  Actualité  le  poëte  Adolphe  Dumas , 
représenté  comme  mort  misérable  dans  une  cabane  de 
pêcheurs,  recevait  de  l'Empereur  une  pension  de 
.  2,400  fr. 

=  M.  Guizot  aurait-il  vendu  sa  bibliothèque?  Les 
amateurs  d'autographes  trouvent  depuis  quelque  temps 
chez  les  bouquinistes  des  volumes  portant  les  dédicaces 
les  plus  ronflantes  :  A  M.  Guizot,  hommage  de  l'admi- 
ration la  plus  vive!  ou  bien  du  dévouement  le  plus  sym- 
pathique! etc.,  etc.  Les  vers  charmants  de  M.  de  Latour,  j 
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l'ancien  secrétaire  de  Mgr  le  duc  de  Montpensier,  n'ont 
pas  même  eu  le  privilège  de  rester  chez  l'ancien  ministre 
du  roi. 

=  Depuis  un  mois  les  confectionneurs  d'almanachs 
pour  1862  ont  déjà  placé  tous  leurs  produits  dans  les 
quatre  parties  du  monde^  Si  la  concurrence  continue  à 
les  obliger  ainsi  à  lutter  de  vitesse,  les  infortunés  se- 
ront bientôt  réduits  à  mettre  sous  presse  au  1er  janvier 
les  hauts  faits  de  l'année  dans  laquelle  ils  entrent.  Tous 
les  almanachs  seront  forcément  prophétiques. 

Parmi  ces  productions  légères,  il  convient  de  signa- 
ler VAhnanach  parisien  de  l'éditeur  Pick,  de  l'Isère.  Le 
parti  réaliste,  sous  le  patronage  duquel  il  est  placé,  y 
prend  ses  aises  avec  une  verve  et  une  crànerie  capables 
de  frapper  d'apoplexie  l'académicien  le  mieux  constitué. 

Toujours  magnifique ,  l'éditeur  Pick,  de  l'Isère,  a  eu 
l'ingénieuse  idée  d'inviter  ses  treize  principaux  collabo- 
rateurs à  un  banquet  commémoratif ,  qui  commencera 
le  15  août  prochain ,  à  six  heures  du  matin.  On  ne  dit 
pas  à  quelle  heure  il  finira.  — Chacun  des  convives  sera 
tenu  de  paraître  avec  un  exemplaire  spécial  de  l'Alma- 
nach  parisien,  dont  la  couverture,  tirée  à  treize  exem- 
plaires, énonce  les  généreuses  intentions  de  Pick  de 
l'Isère  et  les  noms  de  ses  invités.  Une  vignette  repré- 
sente les  zigzags  d'un  jeune  homme  bien  vêtu ,  mais,  — 
qu'on  nous  passe  le  mot,  —  parfaitement/>ot7/«;'rf.  Est-ce 
un  défi  à  la  raison  des  invités,  parmi  lesquels  nous  re- 
marquons: MM.  Pothey,  Courbet,  Champfleury,  Fernand 
Desnoyers,  Fournier,  Maillard,  Staal,  Monselet,  La 
Bédollière. 
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LIVRES. 


Rimes  inédites  en  patois  percheron,  traduction  par  Achille 
Genty.  —  Les  poètes  et  les  penseurs  s'intéressent  au  patois 
presque  autant  que  les  philologues.  On  déguste  comme  pro- 
duit nouveau  cette  littérature  qui  a  l'àpreté  et  le  parfum  de 
fruits  sauvages.  Il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  Genty  d'avoir 
voulu  nous  prouver  l'excellence  des  patois  en  général  et  du 
sien  en  particulier.  Ses  pièces  sont  intéressantes  et  bien 
choisies.  (Libr.  Malassis.) 

Souvenirs  du  marquis  de  Valfons,  aventures  de  garnison 
d'un  jeune  marquis,  de  1 710  à  4786.  —  On  y  trouvera  d.es 
détails  curieux  sur  la  vie  militaire  au  dix-huitième  siècle, 
racontés  avec  esprit  et  bonne  foi  ;  mais  la  partie  la  plus  in- 
téressante est  sans  contredit  la  partie  amoureuse,  qui  dispa- 
raît malheureusement  à  mesure  que  le  marquis  de  Yalfons 
monte  en  grade.  (Libr.  Dentu.) 

La  houille  à  bon  marché.  —  Une  question  brûlante  !  dirait 
M.  Commerson.  L'auteur  anonyme  de  cette  brochure  paraît 
indiquer  en  parfaite  connaissance  de  cause  les  moyens  d'ar- 
river à  un  progrès  désirable.  Pendant  que  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine attendent  les  houilles  prussiennes  par  la  Sarre  cana- 
lisée ,  il  nous  montre  le  Nord  demandant  le  rachat  par  l'État 
des  canaux  de  la  Sambre,  la  modification  des  péages,  l'accé- 
lération des  travaux  dans  les  houillères,  dont  la  lenteur  pré- 
méditée renchérit  les  produits,  et  la  régénération  de  la 
batellerie,  précieux  moyen  de  transport  qu'on  laissera  écra- 
ser par  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  si  on  n'y  prend 
garde.  Ici ,  les  sacrifices  faits  par  l'État  seraient  compensés 
par  une  augmentation  certaine  de  ses  revenus.  (Libr.  Ledoyen.) 

Le  baron  de  Fresmoutiers,  par  Madame  Ancelot  (Paris  Ca- 
dot).  —  A  l'attrait  ordinaire  d'un  roman  habilement  conduit, 
ce  livre  joint  l'intérêt  qui  s'attache  à  une  actualité.  Quoique 
faite  avant  un  procès  célèbre,  cette  œuvre  reflète  si  vive- 
ment les  mœurs  contemporaines,  qu'elle  semble  raconter 
l'histoire  de  plus  d'une  des  célébrités  qui  font  tapage  en  ce 
temps-ci. 
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Les  romans  de  M.  V.  Hugo.  —  Le  prix  Gobert  à  l'Institut.  —  Les 
suites  du  duel  de  MM.  Scholl  et  Osiris.  —  Une  observation  de 
M.  Alph.  Karr.  —  Un  chroniqueur  bien  posé.  —  Ni  homme  ni 
femme,  et  pas  Auvergnat.  —  Deux  brochures  de  MM.  Delepierre 
et  G.  Brunet.  —  Prêtres  .  notaires  et  cochers  de  fiacre.  —  Cinq 
patriarches  de  lettres,  sciences  et  arts.  —  Le  feuilleton  de  M.  P. 
Bocage.  —  MM.  Sainte-Beuve  et  Cuvillier-Fleury.  —  Triolet 
charentais  sur  Nadar.  —  On  demande  la  réforme  des  buffets.  — 
Les  rois  de  Hollande,  de  Prusse,  et  la  presse  parisienne. —  M.  de 
Villemessant  visite  M.  Mirés.  —  Le  Docteur  noir  à  Clichy.  — 
Madame  Sand  et  G.  Planche.  —  Grandeur,  décadence  et  poésie 
d'une  étoile  du  demi-monde.  —  Liszt  à  l'hôtel  de  Manheim.  - — 
Résurrection  de  madame  de  Solms.  —  M.  Jules  Lecomte  ,  de 
Ravensberg.  —  La  Sainte-Périne  des  artistes.  —  Insuffisance  des 
omnibus.  —  Le  pernoctage  et  ses  inconvénients  ,  moralité  judiciaire. 

—  Belle  réponse  d'un  chef  de  gare.  —  Royer-Collard  à  la  mode. 

—  Ce  qu'en  pensait  le  Dictionnaire  des  girouettes  de  4  832.  —  Jean 
Journet  chez  l'évêque  de  Montpellier.  —  Madame  de  Snt...,  son 
cocher  et  son  valet  de  chambre.  —  La  philologie  de  M.  de  Cassagnac. 

Les  chroniqueurs  continuent  à  couvrir  d'or  les  Misé- 
rables de  M.  Victor  Hugo.  On  prétend  que  la  librairie 
Pagnerre  aurait  acheté  ^00  mille  francs  le  droit  d'entre- 
prendre cette  publication. 

Quand  on  pense  que  Han  d'Islande  a  été  vendu  trois 
cents  francs! 

Nous  acceptons  en  somme  ce  bruit  avec  la  réserve 
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convenable.  Il  y  a  deux  ans  ou  à  peu  près  que  M.Victor 
Hugo  était  représenté  comme  vendant  à  M.  Félix  Solar 
ce  même  manuscrit.  Il  ne  le  voulait  céder  alors  que  pour 
300  mille  francs,  disait-on. 


Le  seul  observateur  assez  indépendant  pour  nous 
signaler  les  petites  manœuvres  du  monde  érudit ,  — 
M.  Ludovic  Lalanne ,  —  constatait  encore  cette  année 
que  le  grand  prix  Gobert  n'avait  pas  été  décerné  d'une 
façon  qui  témoignât  d'un  respect  complet  pour  les  inten- 
tions de  son  fondateur. 

Le  fait  n'a  rien  d'étonnant,  si  on  se  rappelle  qu'en 
1859  l'Institut  avait  déjà  fait  cadeau  de  la  somme  assez 
rondelette  qui  compose  ce  prix  à  une  Historia  diploma- 
tica  Friderici  Secundi,  c'est-à-dire  à  une  publication  de 
documents  latins  sur  l'histoire  d'Allemagne.  Or  le  legs 
Gobert  est  formellement  et  exclusivement  destiné  à  un 
travail  sur  l'histoire  de  France. 


La  rencontre  de  MM.  Aurélien  Scholl  et  Osiris  Ifila  a 
fait  autant  de  bruit  que*  si  celui-ci  avait  reçu  un  coup 
mortel  au  lieu  d'une  légère  piqûre.  Malgré  le  retentis- 
sement de  l'affaire,  on  espère  qu'elle  n'aura  pas  d'au- 
tres suites  sérieuses  après  avoir  relu  un  article  très-sensé 
du  Courrier  du  Dimanche.  M.  Alphonse  Karr  y  faisait,  il 
y  a  deux  mois,  remarquer  la  marche  peu  uniforme  des 
procès  intentés  en  pareille  matière.  Tandis  que  certains 
combattants  se  voient  frappés  par  la  loi,  il  affirmait  que 
plusieurs  autres,  non  moins  connus,  n'ont  été  nullement 
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inquiétés.  On  serait  alors  autorisé  à  espérer  la  désuétude 
de  dispositions  que  ne  motivent  plus  le  nombre  et  la 


gravité  des  duels. 


On  commence  à  causer  dans  certaines  régions  de  la 
presse  d'une  affaire  assez  grave.  Le  correspondant  d'un 
journal  étranger,  —  un  journal  genevois,  —  se  verrait 
menacé  de  poursuites  qu'on  ne  pourrait  toutefois ,  en 
raison  de  la  position  qu'il  occupe,  entamer  sans  avis 
préalable  du  conseil  d'État. 


M.  Alexandre  Dumas  publie  ses  Impressions  de  voyage 
en  Russie.  C'est,  comme  toujours,  très-intéressant,  quand 
il  ne  tire  pas  à  la  ligue.  Quelquefois  aussi  il  risque  une 
petite  ambiguïté ,  histoire  de  tenir  l'esprit  de  ses  lecteurs 
aussi  en  éveil  que  le  sien  !  Témoin  le  récit  de  son  entrée 
au  couvent  de  Valaam,  sur  le  lac  Ladoga  : 

«  Nous  fûmes  reçus  par  un  jeune  novice  aux  longs 
cheveux,  aux  traits  fins,  au  teint  pâle.  De  loin,  nous 
l'aperçûmes  appuyé  contre  la  porte,  dans  une  pose  pleine 
de  mélancolie  et  de  grâce.  Il  nous  fit  à  première  vue  le 
même  effet  à  tous  quatre.  A  vingt  pas,  nous  eussions- 
parié  que  c'était  une  femme.  —  Après  lui  avoir  parlé , 
nous  ne  savions  plus  ce  que  c'était.  » 

Diable  !  qu'était-ce  donc  alors  ?  A  moins  que  ce  novice 
ne  fût  Auvergnat. 


On  attribue  à  MM.  Octave  Delepierre  et  G.  Brunet  les 
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deux  plaquettes  qui  viennent  d'être  publiées  sous  les 
litres  de  : 

Un  point  curieux  des  mœurs  privées  de  la  Grèce. 

Dissertation  sur  /'Alcibiade  Fanciullo  a  Scola ,  traduite 
de  l'italien  de  Giamb.  Baseggio,  avec  notes  et  postface, 
par  un  bibliophile  français. 


M.  Albéric  Second  confirme  dans  son  courrier  du 
17  octobre  un  fait  auquel  nous  n'avions  encore  osé 
croire  sur  parole  : 

«  Une  statistique,  dont  la  source  n'est  pas  suspecte, 
m'apprend  qu'un  certain  nombre  de  notaires  qui  ont  eu 
des  malheurs  et  une  grande  quantité  de  prêtres  inter- 
dits figurent  sur  les  registres  matricules  de  la  Compa- 
gnie des  petites  voitures.  Si  grande  qu'ait  été  la  faute 
commise  par  ces  hommes ,  avouez  que  le  châtiment  lui 
est  proportionné.  » 


On  vient  de  reconnaître  que  la  politique,  la  science, 
la  littérature,  la  peinture  et  la  musique  comptaient  cinq 
patriarches  dans  un  état  de  conservation  réellement 
merveilleux,  si  l'on  veut  bien  tenir  compte  des  effets 
destructeurs  du  génie  sur  les  personnages  qu'il  honore 
de  sa-  présence.  —  Ce  sont  MM.  Pasquier  :  96  ans  — 
Biot  :  87  ans  —  Viennet  :  8Z»  ans  —  Ingres  :  81  ans  — 
Auber  :  80  ans.  —  Total  :  Z»28  ans. 

Nous  constatons  avec  chagrin  sur  cette  liste  l'oubli  du 
respectable  M.  Jomard.  Qu'en  dira  l'institut  d'Egypte? 
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Le  plus  grand  feuilleton  de  l'époque  est,  sans  contre- 
dit, celui  de  M.  Paul  Bocage.  Voici  bientôt  trois  ans 
qu'en  vertu  de  l'axiome  connu  : 

L'habitude  est  une  seconde  nature, 

les  abonnés  de  la  Presse  sont  condamnés  à  la  lecture 
des  Puritains  de  Paris.  —  C'est  égal.  Nous  n'aurions 
jamais  cru  que  ces  braves  gens  pussent  occuper  une  si 
grande  place.  (Nous  parlons  des  puritains.) 


Il  y  a  eu  quelques  mots  piquants  échangés,  à  propos 
de  poésie ,  entre  M.  Sainte-Beuve  et  un  rédacteur  des 
Débats,  qui  vient  de  répondre  à  la  grave  accusation 
d'avoir  pris  quelquefois  place  dans  les  carrosses  de 
la  royauté.  Voitures  pour  voitures,  M.  Cuvillier-Fleury 
déclare  préférer  encore  celle  de  son  ancien  élève  au 
lilbury  d'Armand  Carrel,  où  l'auteur  de  Volupté  se 
prélassa  quelquefois.  —  M.  Cuvillier-Fleury  n'est  pas 
dégoûté. 

Les  vicissitudes  du  gigantesque  Nadar  et  de  sa  photo- 
graphie aérostatique  font  leur  tour  du  monde,  grâce  aux 
faits  divers  des  journaux  du  grand  format.  Nos  quatre- 
vingt-dix  départements  frémissent  encore  à  l'idée  devoir 
précipité  dans  la  Seine  l'imprudent  artiste. 

Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  d'apprendre  que  nous 
avons  reçu  de  Cognac  un  triolet  tout  neuf  sur  ce  grave 
événement.  On  sait  qu'à  la  prétention  d'être  notre  pre- 
mier marché  d'eaux-de-vie,  Cognac  joint  celle,   non 
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moins  justifiée,  d'être  un  petit  centre  poétique  très- 
vivace ,  très  au  courant  du  mouvement  parisien. 

CONSEIL  A   UN  PHOTOGRAPHE. 

Soyez  moins  sublime ,  ô  Nadar  ! 
Ne  quittez  plus  notre  planète. 
C'est  bon  pour  ce  fou  de  Godard. 
Soyez  moins  sublime ,  ô  Nadard  ! 
Si  vous  tombiez  du  ciel...  de  l'art, 
Adieu  l'artiste  et  sa  lunette  ! 
Soyez  moins  sublime,  ô  Nadar! 
Ne  quittez  plus  notre  planète. 


Le  Sport  entreprend ,  sous  les  auspices  de  M.  Chapus, 
une  croisade  contre  les  buffets  de  chemins  de  fer. 

Répétons  avec  lui  qu'on  y  mange  trop  vite ,  trop  mal 
et  trop  cher.  Trois  abus  faciles  à  réparer,  car  leur  main- 
tien n'est ,  à  bien  calculer,  dans  les  intérêts  de  per- 
sonne. 

Le  jour  où  les  buffets  pourront  servir  à  meilleur 
marché ,  le  nombre  décuplé  des  consommateurs  leur 
permettra  de  servir  de  meilleures  choses  sans  diminuer 
les  bénéfices.  Au  contraire  ! 

Prière  donc  aux  Compagnies  d'abandonner  quelques 
minutes  de  plus  aux  appétits  de  leur  clientèle  et  de 
reviser  les  tarifs  de  leurs  gargotiers.  —  En  nous  asso- 
ciant au  Sport,  faisons  observer  toutefois  que  la  passion 
ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître  en  France  quelques 
buffets  vraiment  dignes  de  ce  nom,  mais  trop  clair-semés, 
comme  ceux  de  Creil,  d'Épernay,  de  Dijon  et  d'Avignon. 
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Que  nos  journaux  illustrés  s'accordent  s'ils  veulent 
faire  prendre  leurs  croquis  au  sérieux.  L'un  vient  de 
nous  montrer  le  roi  de  Prusse  entrant  à  Compiègne  en 
uniforme ,  tandis  qu'un  autre  nous  le  montre  en  bour- 
geois. 

M.  C.  Lefèvre,  de  la  Patrie  (18  octobre),  est  aussi  un 
rédacteur  bien  singulier.  En  racontant  la  visite  du  roi 
des  Pays-Bas  aux  galeries  de  Versailles,  il  éprouve 
l'inutile  besoin  de  nous  confier  que  S.  M.  Néerlandaise 
est  <(  un  connaisseur  aussi  versé  dans  la  peinture  que  la 
musique  ». 

Et  le  lecteur  croit  candidement  qu'au  sortir  du  Musée 
M.  Lefèvre  va  justifier  de  son  dire  par  le  récit  de  quel- 
que fait.  —  Ah  bien  oui  !  Il  nous  parle  effectivement  de 
l'Opéra ,  il  nous  dépeint  tous  les  préparatifs  faits  le  soir 
même  pour  recevoir  son  auguste  visiteur,  mais  nous 
apprend  en  même  temps  que  le  roi  a  préféré  se  rendre 
au  théâtre  du  Cirque.  «La  prise  de  Pékin,  ajoute-t-il 
philosophiquement,  aura  pu  du  reste  intéresser  et  peut 
être  comptée  parmi  les  curiosités  du  moment.  » 


M.  de  Villemessant  a  obtenu  l'autorisation  de  visiter 
M.  Mirèsà.Mazas.  (Figaro du  20  octobre).  —  Il  l'a  trouvé 
bien  portant,  un  peu  engraissé ,  plein  de  confiance  dans 
l'avenir,  vêtu  d'une  robe  de  chambre  et  d'un  pantalon 
à  pied.  La  pièce  qu'occupe  le  prisonnier  est  composée 
de  deux  cellules  qu'on  a  réunies  en  abattant  une  cloison, 
et  meublées  presque  confortablement.  Il  a  entretenu  son 
visiteur  avec  «  une  dignité  de  geste  et  une  profondeur 
de  regard  »  dont  celui-ci  se  déclare  «  vivement  ému  ». 
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Qu'il  échoue  ou  triomphe  dans  son  appel  à  une  autre 
cour,  M.  Mires  déclare  que  le  seul  souvenir  de  sa  com- 
parution devant  un  tribunal  correctionnel  suffira  pour 
l'empêcher  de  porter  à  tout  jamais  sa  décoration. 

Avant  de  quitter  les  prisons,  M.  de  Villemessant  nous 
donne  quelques  détails  sur  ce  pauvre  Docteur  noir.  Sorti 
de  Mazas  après  quinze  mois  de  prison ,  Vries  est  détenu 
à  Clichy  jusqu'à  payement  de  son  amende  et  des  frais  du 
procès. 

Le  Figaro  n'a  pas  encore  pardonné  à  M.  Fiorentino. 

Il  s'élève  d'abord  contre  un  feuilleton  trop  flatteur,  où. 
mademoiselle  Nelly  est  jugée  digne  du  Théâtre-Fran- 
çais, et  il  ajoute  :  «  Les  écrivains  qui  ont  des  faiblesses 
(le  mot  est  souligné)  devraient  avoir  la  pudeur  de  ne 
pas  les  afficher  au  grand  jour. 

Puis,  c'est  une  lettre  qui  fait  ressortir  les  inexactitu- 
des d'un  article  où  le  critique  du  Constitutionnel  n'a 
trouvé  le  moyen  de  louer  M.  le  professeur  Révial  qu'en 
éreintant  (sic)  ses  collègues  MM.  Laget  et  Grosseth. 


Extrait  du  dernier  catalogue  d'autographes  de  M.  La- 
verdet  : 

5696.  SAND  (Georges).  L.  aut.  sig.  :  Georges,  à  M.  Wer- 
det.  Paris,  5  décembre  1836.  1  p.  pi.  et  demie 
in-8.  12  francs. 

Elle  le  prie  de  ne  confier  à  personne  l'épreuve  de 
son  petit  morceau ,  et  de  ne  la  laisser  toucher  par  per- 
sonne après  elle.  C'est  son  ultimatum.  Elle  sait  que 
M.  Planche  aurait  eu  la  bonté  de  s'en  charger  de 
bonne  grâce.  Mais  outre  qu'elle  ne  veut  pas  abuser  de 
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son  obligeance,  elle  a  des  scrupule;-;  à  son  égard.  «  Il 
me  corrige  trop  et  trop  bien ,  de  sorte  qu'il  me  ré- 
pugne de  faire  endosser  à  mes  phrases  la  robe  do- 
rée de  sa  manière » 


Le  monde  galant  a  pris  le  deuil  pendant  cinq  secon- 
des. On  a  jugé  et  condamné  une  madame  Hémery, 
femme  séparée  de  son  mari ,  vivant  plus  que  luxueuse- 
ment à  Paris  sous  de  faux  nom  de  comtesse  de  Méry. 

Elle  a  pour  elle  de  la  beauté,  de  l'aplomb  et  même 

un  bout  de  littérature.  On  a  conservé  d'elle  une  pièce  de 
vers  adressée  à  un  général  russe,  —  pièce  reproduite. 
complaisamment  dans  le  réquisitoire. 

Non  ,  Claire  ne  peut  sacrifier  pour  une  heure  de  plaisir  '. 
Pour  un  futile  bonheur,  pour  de  l'or  en  montagne, 
Celui  qu'elle  chérit ,  qu'elle  adore ,  qu'elle  désire. 
Vous  êtes,  s'il  est  vrai ,  jeune ,  beau  et  bon , 
Mais  lui  aussi  est  jeune,  et  comme  vous  bon  et  beau, 
Et  si  je  le  trompais,  ce  serait  ton  tombeau. 


Voilà,  —  il  faut  le  confesser,  —  de  nobles  sentiments! 
Malheureusement  M.  l'avocat  impérial  est  un  sceptique; 
il  n'y  voit  percer  que  l'intention  fort  habile  de  se  rendre 
plus  cher.  Et  la  cour  a  condamné  cette  muse  positive  à 
un  an  de  prison. 

L'attelage  gris  de  madame  de  Méry  faisait  fracas  au 
Bois;  —  elle  le  conduisait  si  bien  que  son  marchand  de 
chevaux  lui  écrivait  le  20  juillet  dernier  :  «  Vous  me- 

1  C'était  tout  de  même  flatteur  pour  ce  bon  général. 


—  178  — 

nez  les  chevaux  trop  vite  ,  car  ils  sont  blessés  et  même 
dépéris  dès  qu'ils  sont  à  votre  service.  » 

Pour  consoler  la  prévenue,  la  plaidoirie  de  Me  Lachaud 
immole  ses  nombreux  créanciers  dans  une  catilinaire  où 
il  nous  montre  des  factures  de  jupons  à  1,500  fr.,  de 
mouchoirsà  1,200  fr.,  et  de  peignoirs  de  bains  à  2,000  fr. 

LdiRevue  anecdotique  est  indignée  pour  sa  part  de  l'exa- 
gération de  ces  tarifs.  — Entre  commerçants  ,  pourquoi 
s'écorcher  de  la  sorte  ? 


Le  mariage  de  Liszt  avec  la  princesse  Wittgenstein  a 
été  une  longue  bonne  fortune  pour  la  chronique ,  dit 
M.  Page  du  Tintamarre.  —  «  La  pauvre  vieille  a  trouvé 
là  matière  à  radoter  quelques  centaines  de  lignes  sur  la 
crinière  léonine  du  grand  pianiste,  son  regard  magné- 
tique, son  sabre  hongrois,  sa  main  moulée  en  plâtre, 
celte  main  mesurant  deux  octaves  et  demie,  qu'il  avait 
mise  en  vente  chez  tous  les  éditeurs  de  musique.  » 

La  Revue  anecdotique  ne  saurait  manquer  de  payer 
son  tribut  à  l'engouement  du  jour.  Exhumons  donc  une 
historiette  que  Paul  d'Ivoi,  de -regrettable  mémoire,  mit 
en  circulation  vers  18&0  ;  —  Elle  est  courte  et  bonne  : 

Liszt  donnait  un  concert  à  Manheim ,  et  il  avait 
douze  auditeurs. 

—  Messieurs,  dit-il,  au  lieu  de  nous  fatiguer,  moi  à 
vous  jouer,  vous  à  entendre  toutes  sortes  de  choses,  al- 
lons souper. 

—  Bravo  !  cria  l'assemblée. 

Liszt  conduisit  son  auditoire  à  son  hôtel ,  Gasthaus  zu 
Sckwan,  l'hôtel  au  Cygne.  On  soupa,  on  fuma,  on  causa, 
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on  rit.  A  minuit  Liszt  se  mit  au  piano  et  il  en  joua  toute 

la  nuit  avec  une  verve,  une  folie,  une  gaieté! 

Le  lendemain,  il  redonna  un  concert,  il  avait  toute  la 
ville. 

Les  bruits  successifs  de  la  mort  et  de  la  résurrection 
de  madame  la  princesse  de  Solms  ont  été  diversement 
appréciés.  Le  Corsaire  craint  que  ce  sinistre  prématuré 
ne  doive  être  attribué,  non  à  une  fièvre  cérébrale,  mais 
à  une  fièvre  de  réclame. 

Encore  sous  l'empire  de  la  fatale  nouvelle,  le  chroni- 
queur du  Voleur  a  bâclé  une  oraison  funèbre  de  quel- 
ques lignes  ;  il  consent  à  trouver  la  princesse  bonne  et 
spirituelle,  mais  pas  si  jeune  ni  si  princesse  que  beau- 
coup de  ses  confrères  ont  voulu  la  faire.  —  Un  autre  a 
décjaré  que  c'était  un  coup  monté  par  la  morte  vivante 
pour  reconnaître  ses  amis  et  ses  ennemis.  —  Ceci  ne  se- 
rait pas  trop  maladroit. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que.beaucoup  ont  été  plus  cour- 
tois. Le  courriériste  du  Monde  illustré  afiirme  que  ma- 
dame de  Solms  a  été  sérieusement  malade,  et  il  se  féli- 
cite du  rétablissement  qui  ncfermera  pas  à  tout  jamais 
un  salon  chéri  des  lettres. 

Dernière  nouvelle.  —  Le  doute  n'est  du  reste  plus  pos- 
sible, madame  de  Solms  est  rentrée  dans  Paris.  Que  les 
médisants  trop  pressés  se  le  disent! 


M.  Jules  Lecomte  signe  sa  chronique  hebdomadaire 
le  Burarave  de  Iîavenshcrg.  Dans  une  promenade  outre 
Rhin,  il  s'est  offert,  non  loin  de  Bonn,  une  propriété 
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composée  de  :  1°  Une  vieille  tour  et  plusieurs  ruines  im- 
posantes ;  2°  un  roc  planant  sur  une  contrée  pittoresque  ; 
3°  plusieurs  pièces  de  vignes  ;  4°  un  champ  de  bettera- 
ves;—  le  tout  pour  la  bagatelle  de  200  thalers  ou 
750  francs. 

Il  invite  ses  amis  à  venir  l'an  prochain  déguster  en 
bon  lieu  les  produits  de  son  cru.  —  Et  on  dira  encore 
qu'on  ne  fait  pas  fortune  dans  les  lettres  ! 


Il  est  dans  la  presse  théâtrale  sérieusement  question 
de  fonder  une  Sainte-Périne  pour  les  vieux  artistes.  Des 
cotisations,  des  souscriptions  officielles,  des  représenta- 
tions à  bénéfice  et  des  dons  volontaires  contribueraient 
dès  aujourd'hui  à  faciliter  la  fondation  d'une  semblable 
retraite.  . 

L'idée  est  rationnelle,  si  rationnelle  même  que  nous 
nous,  étonnons  de  ne  pas  la  voir  appliquée  plus  largement. 
Au  lieu  de  créer  des  maisons  de  retraite,  pourquoi  ne  pas 
faire  appel  dès  aujourd'hui,  pour  tous  les  âges  comme 
pour  toutes  les  castes  peu  favorisées  de  la  fortune,  au 
principe  d'association  pratiqué  dans  une  sage  mesure  ? 
Pour  les  artistes  comme  pour  les  gens  de  lettres,  comme 
pour  les  employés  et  les  petits  rentiers,  il  y  aurait  des 
phalanstères  à  créer,  où,  tout  en  sauvegardant  avec 
soin  son  indépendance  et  sa  liberté  d'action,  on  pourrait 
combattre  plus  à  l'aise  les  deux  grandes  nécessités  du 
siècle;  —  le  logement  et  l'alimentation. 


Au  point  de  vue  d'une  régularité  bourgeoise,  Paris 
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sera  sans  doute  une  ville  splendide.  Mais  on  l'améliore 
tellement  qu'on  ne  saura  bientôt  plus  où  passer.  Le 
piéton  circule  avec  peine,  grâce  aux  bouleversements 
quotidiens  réclamés  tourna  tour  par  l'entretien  du  ma- 
cadam, par  le  curage  et  la  construction  des  égouts,  par 
le  service  du  gaz,  ou  enfin  par  les  constructions  nou- 
velles. 

Quant 'à  la  circulation  en  voiture,  elle  devient  un 
mythe  pour  les  petites  bourses,  qui  ne  peuvent  se  per- 
mettre que  Y  omnibus. 

Ce  nom  d'omnibus  n'est  plus  qu'une  amère  raillerie, 
car  il  est  de  moins  en  moins  permis  à  tous  d'y  monter. 
—  Malgré  l'étendue  de  ses  moyens,  la  Compagnie  ne 
peut  suffire  au  transport  des  passagers.  Il  n'est  pas  au- 
jourd'hui de  simple  maçon  qui  ne  prenne  une  impériale 
pour  se  rendre  au  travail,  et  cet  exemple  est  forcément 
suivi  par  les  nombreux  ouvriers  que  leurs  occupations 
appellent  au  cœur  de  Paris. 

On  peut  donc  proclamer  l'urgence  de  plus  puissants 
moyens  de  locomotion.  M.  Léon  Gozlan,  en  demandant 
pour  le  centre  parisien,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  de 
petits  chemins  de  fer  à  dix  centimes  la  place ,  s'est  fait 
l'interprète  d'un  impérieux  besoin. 


On  nous  envoie  copie  d'un  jugement  rendu  par  un 
tribunal  de  simple  police  dans  l'est  de  la  France. 

Entre  le  sieur ,  laboureur,  domicilié  à ,  deman- 
deur, suivant  citation  du ,  comparant  en  personne, 

d'une  part; 

Et  le  sieur ,  laboureur,  demeurant  à ,  défen- 
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deur  à  ladite  citation,  comparant  aussi  en  personne, 
d'autre  part. 

Le  demandeur  expose  :  Attendu  que  le  défendeur,  qui 
connaissait  les  dispositions  maladives  de  la  femme  de 
lui  demandeur,  cherche  à  enapirer  son  sort  en  l'enga- 
geant de  prendre  asile  chez  lui  ;  c'est  ainsi  qu'à  plusieurs 
reprises  déjà,  il  s'est  permis  de  la  recevoir  chez  lui 
pendant  des  nuits  entières ,  ce  qui  rend  cette  personne 
dans  un  état  d'aliénation. 

En  conséquence,  il  conclut  à  ce  qu'il  plaise  à  M.  le 
juge  de  paix  condamner  le  défendeur  à  payer  au  de- 
mandeur une  somme  de  50  fr.  à  titre  de  dommages-inté- 
rêts ,  pour  avoir  à  diverses  reprises  pernocté  sa  femme 
et  retenu  hors  de  son  ménage,  aux  intérêts  du  jour  de 
la  demande  et  aux  dépens. 

Le  défendeur  a  répondu  qu'il  n'a  jamais  soutenu  la 
femme  en  question ,  qu'il  ne  l'a  pernoctéc  qu'une  seule 
fois ,  lorsqu'elle  a  été  trouvée  nuitamment  sur  la  voie  pu- 
blique ,  prétendant  qu'elle  a  été  maltraitée  par  son  mari; 
qu'alors,  sur  l'avis  de  ses  voisins,  il  l'a  fait  entrer  chez 
lui  pour  passer  la  nuit. 

Répliqué  par  le  demandeur  qu'il  n'a  jamais  maltraité 
sa  femme  ;  qu'on  ne  doit  pas  empirer  son  sort  pour  lui 
donner  aide  et  protection  dans  ses  vaines  imaginations  y 
qu'on  la  ramène  directement  chez  lui,  et  qu'on  verra 
ensuite  que  lui ,  en  bon  père  de  famille ,  ne  lui  fera  aucun 
tort. 

Parties  ouïes  : 

Attendu  qu'il  résulte  des  débats  que  le  défendeur  a 
mal  agi  envers  le  demandeur  en  soutenant  la  femme  de 
ce  dernier,  et  en  la  pernoctant  à  plusieurs  reprises  ;  at- 
tendu cependant  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'avoir  égard  aux 
dommages-intérêts  demandés  ; 

Par  ces  motifs  : 

Le  tribunal,  jugeanten  dernier  ressort,  sans  faire  atten- 
tion aux  dommages-intérêts  demandés,  condamne  le  dé- 
fendeur aux  dépens  seulement  liquidés  à  G  fr.  08  c. ,  et  re- 
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gardés  pour  ses  dommages-intérêts,  en  faisant  défense 
au  défendeur  de  réitérer  dans  ses  procédés  (sic). 


Quelques  chemins  de  fer  louent  pour  une  somme  mo- 
dique à  leurs  chefs  de  stations  des  parcelles  de  terrain 
que  ces  agents  cultivent  à  leur  loisir  et  selon  leur  fan- 
taisie. Un  chef  de  station  de  la  ligne  de  l'Est,  auquel  le 
service  chargé  de  ce  soin  réclamait  le  montant  de  son 
loyer,  répond  officiellement  : 

«  M.  le  chef  de , 

»  En  réponse  à  votre  honorée  du Je  vous  apprends 

que  je  n'ai  pas  de  terrain  à  payer.  Etant  célibataire,  je 
ne  me  suis  pas  occupé  de  légtimes  !  » 


Il  est  très  à  la  mode  de  faire  la  biographie  de  M.  Royer- 
Collard.  Élançons-nous  donc  sur  les  traces  de  MM.  Yil- 
lemain,  de  Lavergne,  Barante,  Réinusat,  Chasles  et 
Lymairac,  qui  viennent  de  chanter  à  qui  mieux  mieux 
le  chef  du  parti  doctrinaire ,  et  sans  nous  arrêter  à  sa 
perruque  presque  hlonde ,  à  son  nez  grave,  à  ses  yeux 
bleus,  à  ses  joues  colorées,  à  sa  démarche  imposante 
et  à  ses  jambes  arquées,  faisons  un  léger  emprunt  à  un 
Dictionnaire  des  girouettes  paru  en  l'an  de  grâce  1832. 
Son  auteur  anonyme  nous  paraît  encore  plus  sévère, 
mais  non  moins  juste  que  feu  Pet-de-Loup.  Après  avoir 
constaté  que  Pierre-Paul  Royer-Collard  avait  viré  onze 
fois  de  bord  politique ,  il  se  résume  en  ces  mots  : 

Si  l'on  cite  en  son  honneur  le  rétablissement  de  l'École 
normale,  bientôt  supprimée  par  le  ministère  Villèle,  ses 
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efforts  pour  écarter  les  proscriptions  de  la  loi  d'amnistie, 
son  opposition  aux  deux  degrés  d'élection,  que  le  côté 
droit  voulait  introduire  dans  la  loi  de  1816,  son  discours 
en  faveur  du  jury,  du  vote  contre  la  loi  du  sacrilège,  en 
1823,  et  contrôla  septennalité  en  1824;  sa  septuple 
nomination  en  1827,  son  beau  discours  de  réception  à 
l'Académie  française;  on  se  rappelle  aussi  qu'en  1825  il 
vota  pour  la  détention  indéfinie  des  prévenus  politiques, 
et  pour  le  rétablissement  des  cours  prévôtales;  en  1816, 
pour  la  suspension  de  la  liberté  individuelle,  préconisant 
dès  lors  les  principes  qui  ont  amené  le  coup  d'Etat  du 
25  juillet,  affirmant  que  la  Charte  pouvait  être  suspen- 
due; en  1817,  pour  le  maintien  de  l'organisation  uni- 
versitaire et  pour  la  censure  contre  la  presse  périodique  ; 
en  1818,  pour  le  cautionnement  des  journaux.  On  se 
rappelle  qu'en  1829,  il  refusa  toute  pétition  en  faveur 
des  bannis,  et  justifia  la  destitution  de  M.  Bavoux,  après 
l'avoir  provoquée.  Si  l'on  dit  que,  comme  président  de 
la  Chambre,  il  a  montré  quelque  impartialité,  on  se 
rappelle  aussi  cette  séance  du  21  juillet  1828,  où  il  fer- 
mait despotiquement  la  discussion,  qui  n'avait  point  été 
ouverte,  sur  une  pétition  demandant  le  rétablissement 
de  la  garde  nationale. 

On  le  regarde  comme  un  homme  consciencieux ,  et 
dix  ans  il  a  reçu  les  émoluments  d'une  chaire  de  philo- 
sophie qu'il  ne  remplissait  pas ,  et  plus  longtemps  peut- 
être  encore,  malgré  ses  serments,  il  a  reçu,  sous  un 
nom  supposé,  Remy  ou  tout  autre,  le  traitement  que  les 
Bourbons  donnaient  à  leurs  agents  secrets. 

On  le  regarde  comme  un  chef  de  doctrine  philosophi- 
que, et  ses  élèves,  arrivés  au  pouvoir,  n'ont  montré 
qu'impuissance  ,  incapacité,  vaine  pompe  de  paroles  et 
de  principes,  cachant  un  vide  affreux  de  sentiments  et  de 
conviction. 

On  le  regarde  comme  un  homme  fort,  et  toujours  il  a 
reculé  devant  l'action  :  au  10  août,  quand  soufflait  la 
tourmente  révolutionnaire;  au  18  brumaire,  devant  un 
coup  d'Etat  militaire;  au  20  mars  1815,  devant  un 
homme  prodigieux;  au  29  juillet  1830,  devant  un  peu- 
ple plus  extraordinaire  encore. 
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Réduit  à  se  survivre  à  lui-même ,  c'est  lui  qui,  avec 
un  autre  disgracié  de  la  doctrine,  M.  Decazes,  souffle  à 
nos  petits  hommes  d'Etat  les  mots  de  quasi  légitimité 
et  de  prolétaires  éloquents,  roidissant  toujours  leurs  petits 
bras  contre  un  torrent  qui  les  emporte.  (Jugements  de  la 
société  Aide-toi,  le  ciel  l'aidera!) 


Le  fouriérisme  a  perdu  le  dernier  de  ses  représen- 
tants actifs.  Jean  Journet  est  allé  de  vie  à  trépas.  Nos 
lecteurs  trouveront  des  renseignements  curieux  sur  lui 
en  consultant  les  tables  de  notre  collection. 

En  lui  consacrant  un  long  article  (un  peu  enthousiaste) 
au  Figaro,  Nadar  dit  n'avoir  plus  assez  de  place  pour 
conter  la  visite  que  fit  autrefois  Jean  à  l'évêque  de 
Montpellier  dans  une  tournée  d'apostolat  fouriériste.  Ce 
récit,  qu'on  nous  permettra  de  prendre  dans  les  Excen- 
triques de  Champfleury,  prouvera  une  fois  de  plus  que 
si  l'apôtre  n'était  pas  aussi  fou  qu'on  l'a  dit,  il  était 
pour  le  moins  toqué  : 

De  Toulouse  Jean  va  à  Montpellier.  A  qui  pensez- 
vous  qu'il  s'adressera  en  arrivant?  —  A  l'évêque,  sans 
hésiter.  Il  entre;  le  secrétaire,  un  jeune  vicaire,  lui  dit 
tout  d'abord  : 

—  Monseigneur  est  malade. 

—  N'importe,  je  veux  le  voir. 
Ce  vouloir  impose  au  vicaire. 

—  Qui  faut-il  annoncer?  dit-il. 

—  L'apôtre!  répond  fièrement  Jean. 

On  comprend  facilement  la  surprise  du  vicaire,  qui 
s'en  va  cependant  prévenir  l'évêque  de  l'arrivée  d'un 
apôtre.  Il  y  avait  réunion  à  l'évêché  :  tous  les  digni- 
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taires  de  l'église,  du  grand  séminaire,  étaient  assem- 
blés. Jean  Journet  entre  en  déclamant  : 

Réveillez-vous!  lévites  sacrilèges, 
Ivres  d'encens,  dans  la  pourpre  endormis; 
Le  Sainl-Esprit  a  dévoilé  vos  pièges, 
Il  va  saper  des  sépulcres  blanchis. 

Tous  les  prêtres  se  regardent,  ne  sachant  que  penser 
de  cet  homme  en  souliers  boueux  qui  débute  par  un 
exorde  aussi  violent.  L'apôtre  continue,  mais  en  prose 
celte  fois  : 

—  Prêtres  marchands,  vêtus  d'un  manteau  de  pour- 
pre, qu'est  devenu  le  culte  entre  vos  mains?  Qu'est 
devenu  le  dogme  sous  le  scalpel  de  vos  interprétations? 
Un  squelette  sans  vie ,  une  momie  recouverte  de  ban- 
delettes de  soie. 

L'évêque  de  Montpellier  était  un  homme  d'esprit;  il 
écouta  l'apôtre  jusqu'à  la  fin  et  lui  demanda  quel  était 
le  remède  à  tant  de  crimes. 

—  Fourier!  dit' Jean  Journet. 

Les  ecclésiastiques  ne  connaissaient  pas  Fourier;  l'a- 
pôtre leur  expliqua  sa  doctrine  d'une  manière  plus  paci- 
fique qu'à  son  entrée.  Alors  l'église  voulut  bien  s'en- 
tendre avec  l'apôtre.  La  soirée  dura  longue  et  si  bien 
que  tous  les  prêtres,  l'évêque  en  tête,  achetèrent  à  Jean 
des  exemplaires  du  maître. 


Les  exigences  déjà  proverbiales  des  cochers  parisiens 
tournent  au  fabuleux.  Madame  de  S"1....  esL  menacée  de 
perdre  le  sien.  Comme  c'est  un  assez  bon  serviteur, 
elle  le  fait  mander  et  lui  dit  : 

—  Vous  voulez  donc  nous  quitter,  Guillaume? 

—  Oh!  madame  peut  croire  que  la  maison  ne  me  dé- 
plaît point.  Bien  du  contraire. 

—  Mais  alors  pourquoi 
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—  Madame  m'excusera;  mais  je  ne  peux  plus  souf- 
frir le  bois  de  Boulogne,  et  madame  s'y  fait  conduire 
tous  les  jours.  C'est  plus  fort  que  moi,  quoi! 

Au  demeurant,  l'impertinence  de  ce  cocher  de  bonne 
maison  n'était  pas  dénuée  de  bon  sens.  Un  paradis  de- 
viendrait maussade  si  la  mode  condamnait  à  en  délais- 
ser les  recoins  les  plus  charmants  pour  venir  s'entasser 
dans  une  seule  allée  trop  courte,  trop  étroite,  où  chaque 
voiture  défile  péniblement  au  petit  pas,  puis  termine  ce 
défilé  pour  le  recommencer  encore  jusqu'à  ce  que,  fati- 
gué d'avoir  vu  une  soixantaine  de  fois  la  livrée  poudrée 
à  blanc  de  madame  de  la  C.  et  la  face  non  moins  enfa- 
rinée de  madame  de  V.,  on  donne  l'ordre  à  son  auto- 
médon  de  rebrousser  chemin. 


Elle  joue  de  malheur  avec  ses  gens,  cette  pauvre  ma- 
dame de  SD'....  L'autre  jour,  elle  cherchait  un  valet  de 
chambre  émérite.  Arrive  un  candidat  de  haute  mine. 
Madame  deSnt....  l'agrée  avec  ces  mots  : 

—  Les  gages  que  vous  me  demandez  sont  un  peu 
élevés,  mais  vous  m'êtes  recommandé  comme  étant 
parfaitement  au  courant  de  votre  service.  Je  suis  donc 
décidée  à  vous  retenir.  Cependant  vous  n'aurez  pas,  je 
dois  vous  en  prévenir,  plus  d'un  jour  de  sortie  par  quin- 
zaine. 

Le  valet  s'incline  en  signe  d'assentiment. 

—  Ah!  j'oubliais  encore  d'insister  sur  un  point,  re- 
prend la  dame.  Je  n'entends  pas  qu'il  y  ait  la  moindre 
intimité  entre  vous  et  mes  femmes.  S'il  m'arrivait  d'ap- 
prendre qu'il  y  ait  entre  vous  d'autres  rapports  que 
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ceux  du  service,  fussent-ils  même  insignifiants,  je  serais 
contrainte  de  vous  renvoyer. 

—  Madame  n'aura  rien  à  me  reprocher  sur  ce  point , 
fait  notre  Frontin  en  s'inclinant  avec  une  respectueuse 
aisance.  —  Seulement,  je  dois  prévenir  madame  qu'en 
ce  cas  un  seul  congé  par  quinzaine  ne  peut  me  suffire. 
Je  désirerais  pouvoir  sortir  tous  les  huit  jours. 


On  se  rappelle  l'article  fulgurant  par  lequel  M.  Gra- 
nier  de  Cassagnac  proclamait,  au  Constitutionnel ,  l'an- 
tériorité des  patois  de  son  pays.  Avant  lui ,  M.  Cénac-Mon- 
caut  en  avait  dit  autant.  Avant  M.  Cénac-Moncaut,  un 
rédacteur  de  la  Correspondance  littéraire  revendique  la 
priorité  de  cette  opinion,  émise  par  lui  en  I8Z16. 

En  attendant  l'accord  de  ces  trois  philologues,  faisons 
à  notre  tour  observer  que  ces  idées  remontent  au  moins 
à  dix-huit  ans  plus  haut  que  I8Z16,  ainsi  que  le  prou- 
vent ces  lignes  d'un  petit  volume  publié  en  1828  par 
F.  S.  Fallût  de  Montbéliard  {Recherches  sur  le  patois  de 
Franche-Comté ,  de  Lorraine  et  d'Alsace.  Montbéliard, 
Decker,  1828)  : 

«  Le  but  de  cet  opuscule  est  de  vous  prouver  que 
vous  ne  devez  rien  aux  Romains;  que  ce  sont  eux  au 
contraire  qui  dès  le  temps  de  la  fondation  de  leur  ville 
ont  reçu  de  vous  leur  langue  et  leurs  premières  insti- 
tutions. » 
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=  Extrait  inédit  du  catalogue  d'une  collection  d'auto- 
graphes politiques  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Restau- 
ration. (Suite.) 

N°  19.  Quatre  lettres  de  l'abbé  de  Labourdonnàye  à 
la  duchesse  de  Damas. 

M.  l'abbé  fait  à  madame  la  duchesse  des  remercî- 
ments  pour  une  lettre  et  600  fr.  qu'il  a  reçus  de  sa 
part,  à  son  retour  des  eaux.  Madame  la  duchesse  sera 
de  moitié  dans  toutes  ses  œuvres;  il  n'a  pas  besoin 
d'argent,  mais  puisque  madame  la  duchesse  est  cbargée 
par  la  Providence  de  pourvoir  aux  frais  de  ses  voyages, 
il  doit  être  le  canal  des  grâces  qu'elle  reçoit,  etc. 

ÏS°  20.  Trois  lettres  de  l'abbé  Demazures  (1821,  1822, 

1824). 
Il  désire  intéresser  la  famille  de  saint  Louis  aux  Pères 

gardiens  du  sépulcre. 

IV  21.  Lettre  du  pape  Pie.YIII  à  un  dépulé. 

Il  donne  sa  bénédiction  apostolique  audit  député,  qui 
a  voté  convenablement  dans  une  affaire  relative  à  la 
chrétienté,.  (Loi  de  1818). 

N°  22.  Lettre  (en  latin)  du  pape  Léon  XII  au  Dau- 
phin,  avec  une  traduction  en  français  et  la  réponse  de 
Son  Altesse  Royale. 

N°  23.  Lettre  de  l'archevêque  de  Paris,  relative  à 
l'enlèvement  de  mademoiselle  Douglas,  pensionnaire  cbez 
mademoiselle  Reboul. 

Cette  lettre  donne  la  clef  de  cette  affaire,  qui  causa 
tant  de  scandale,  et  qui  fit  tant  de  bruit.  Monseigneur 
envoie  à  l'évêque  d'Hermopolis  un  Mémoire  de  made- 
moiselle Reboul,  et  le  prie  de  voir,  à  ce  sujet,  le  rap- 
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porteur  de  l'affaire  à  la  -Chambre  des  députés.  Il  croit 
ce  moyen  propre  à  éviter  le  scandale. 

Lettre  de  mademoiselle  Reboul  à  l'évêque  d'Hermo- 
polis. 

Elle  profite  de  l'absence  de  son  confesseur  pour  re- 
courir encore  à  ses  conseils,  soit  chez  lui,  soit  au  con- 
fessionnal, etc. 

Lettre  de  l'évêque  d'Hermopolis ,  relative  à  la  même 
affaire. 

lia  «vu  la  douce  colombe,  dont  les  gémissements  sont 
bien  faibles,  et  qui  paraît  bien  résignée,  etc.  » 

(A  continuer.) 


LETTRE  PARISIENNE 

A    UN     ABONNÉ     DE     PROVINCE. 

Vous  demandez,  cher  abonné,  pourquoi  la  Revue  aneedo- 
tique  ne  s'occupe  plus  de  théâtre.  Vous  prétendez  qu'un 
abonné  de  province  aime  à  trouver  dans  son  journal  des 
renseignements  sur  le  genre  de  délassements  qu'il  aurait  le 
droit  de  se  permettre  s'il  venait  à  Paris.  Cette  prétention, 
que  nous  trouvons  juste,  nous  allons  essayer  de  la  satisfaire, 
en  vous  disant,  au  courant  de  la  plume,  pour  le  cas  où  il 
vous  conviendrait  de  venir  à  Paris  en  ce  moment,  quels  sont 
les  théâtres  auxquels  vous  devriez  donner  la  préférence. 

D'abord  s'avance  en  tête  l'Opéra.  Vous  n'ignorez  pas, 
cher  abonné,  que  toute  personne  de  province  qui  vient  à 
Paris,  ne  fût-ce  que  pour  y  passer  huit  jours,  doit  aller  à 
l'Opéra,  comme  elle  doit  aller  voir  les  embellissements  du  bois 
de  Boulogne,  comme  aussi  elle  doit  ne  pas  aller  au  bois  de 
Vincennes,  qui  est  bien  autrement  beau  que  le  bois  de  Bou- 
logne, mais  qui  a  le  malheur  de  ne  pas  être  à  la  mode. 

A  l'Opéra  on  joue  depuis  quelques  jours  Alceste  de  Gluck. 
Que  vous  dire  d'Alceste,  cher  abonné?  Que  c'est  le  chef- 
d'œuvre  des  chefs-d'œuvre?  Que  Gluck  est  le  plus  grand  des 


—  191  — 

musiciens  passés,  présents  et  à  venir?  Que  madame  Yiardot 
est  son  prophète?  Eh  bien,  cher  abonné,  je  ne  vous  dirai 
pas  cela,  parce  que  vous  dire  cela,  ce  serait  se  conformer  au 
mot  d'ordre,  cette  niaiserie  qui  règle  tout  en  ce  monde,  les 
civils  comme  les  militaires,  les  gens  d'esprit  comme  les  au- 
tres. Je  n'aime  pas  le  mot  d'ordre.  Aussi  je  vous  dis  :  N'allez 
pas  à  l'Opéra  quand  on  y  jouera  Alceste,  parce  que  ce  jour- 
là  vous  vous  y  ennuieriez.  Vous  auriez  peut-être  à  côté  de 
vous  quelques  fanatiques  qui  vous  diraient  :  «  Est-ce  assez 
beau,  monsieur!  »  Mais,  comme  vous  dormiriez,  vous  ne  les 
entendriez  pas.  Ces  mêmes  fanatiques  vous  diraient  que  ma- 
dame Yiardot  est  une  chanteuse  adorable,  parfaite!  Ils  vous 
tromperaient!  Madame  Yiardot  n'a  plus  de  voix!  ou,  pour 
parler  une  langue  que  les  provinciaux  et  les  bourgeois  com- 
prennent, madame  Viardot  a  une  voix  cassée,  usée,  qui  fait 
peine  à  entendre.  Je  sais  bien  que  certains  musiciens  qui 
cultivent,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  le  trombone,  le 
violon  ou  le  flageolet,  vous  diront  avec  aplomb  :  «  Savez-vous 
la  gamme?  »  Ni  plus  ni  moins  que  Sganarelle  demande  à 
Géronte  s'il  sait  le  latin.  Géronte  ne  le  sait  pas.  Il  l'avoue 
ingénument,  et  Sganarelle  de  lui  dire  :  «  Cabricias,  arc  thu- 
ram,  catalamus.  etc.,  etc.  »  Vous  répondrez  comme  Géronte  ; 
ils  vous  répondront  comme  Sganarelle.  Ce  qui  n'empêchera 
pas  Alceste  d'être  un  plaisir  désagréable,  à  goûter. 

Le  Théâtre-Français  vous  ennuiera  moins  que  l'Opéra, 
vous  ne  ferez  pas  mal  d'y  aller,  à  moins  que  vous  ne  soyez 
venu  à  Paris  l'année  dernière,  à  l'époque  où  florissait.  le  Duc 
Job.  C'est  encore  le  Duc  Job  qui  défraye  l'affiche  de  notre 
théâtre  national  (comme  disent  les  amateurs  du  mot  d'ordre). 
Si  vous  n'aimez  pas  le  pâté  d'anguilles,  n'allez  pas.  là. 

Allez  à  l'Opéra-Comique  les  jours  où  l'on  y  joue  le  Postil- 
lon de  Longjumectu,  non  pas  que  ce  soit  la  perfection  des  per- 
fections ;  mais  c'est  amusant,  et  le  ténor  Montaubry  n'y  est 
pas  trop  mal.  Peut-être  connaissez-vous  le  ténor  Montaubry? 
Peut-être  l'avez-vous  vu  dans  la  Circassienne,  ce  rôle  im- 
possible dans  lequel  il  ressemblait  si  parfaitement  à  Brasseur 
du  Palais-Royal  et  aux  deux  frères  Lyonnet?  Peut-être  l'avez- 
vous  vu  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  représentant  Shaks- 
peare  d'une  façon  si  étrange!  et  vous  vous  êtes  dit  :  «  Ce 
ténor  me  donne  sur  les  nerfs  !  »  Éh  bien  !  voyez-le  dans  le 
Postillon  de  Longjumeau,  il  vous  plaira.  Voilà  son  affaire! 
Qu'il  joue  cela,  et  rien  autre  chose,  il  est  sûr  de  réussir.  — 
En  concurrence  avec  Montaubry,  le  Postillon,  se  montre, 
depuis  quelque  temps ,  Roger,  qui  eut  tant  de  qualités  !  Lors- 


—  192  — 

que  arriva  le  malheur  qui  le  priva  de  son  bras  droit,  vous 
savez  qu'on  se  dit  avec  tristesse  que  cette  catastrophe  bri- 
sait sa  carrière!  Hélas!  ce  n'était  pas  réel.  Roger,  avec  un 
bras  mécanique  dont  il  se  sert  avec  une  rare  habileté ,  réus- 
sirait encore,  si  sa  voix  ne  lui  faisait  pas  complètement  dé- 
faut. Roger  est  toujours  un  charmant  acteur,  acteur  d'opéra- 
comique  s'entend;  il  a  l'esprit,  il  a  la  grâce,  il  a  la  distinction 
que  par  malheur  n'a  pas  M.  Montaubry;  il  a,  ce  qui  vaut 
mieux  que  tout,  le  charme!  Mais  il  n'a  plus  de  voix!  La 
semaine  prochaine,  il  reprend  la  Sirène;  on  ira  l'entendre, 
non  pour  lui ,  mais  pour  mademoiselle  Marimon ,  la  meilleure 
chanteuse ,  la  seule  chanteuse  qu'ait  l'Opéra-Comique  !  C'est 
elle  qui  chantera  Zerline,  et  comme  elle  le  chantera  !  Allez 
l'entendre  !  —  Le  Théâtre-Italien  ne  demande  pas  encore  à 
être  visité.  Ce  théâtre  a  une  singulière  habitude,  il  n'essaye 
pas  de  faire  de  l'argent  au  commencement  des  saisons.  Le 
mauvais  motif  qu'il  se  donne  à  lui-même,  c'est  qu'en  octobre 
et  en  novembre  son  public  n'est  pas  à  Paris.  Alors,  pendant 
ces  deux  mois,  il  refait  ce  qu'il  a  fait  l'année  précédente;  il 
tâtonne,  et,  comme  on  dit,  il  pelote  en  attendant  partie. 
La  province  n'a  rien  à  voir  là  dedans,  vous  non  plus,  cher 
abonné!  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je  ne  vous  dis  rien  du 
Matrimonio  segrelo,  de  la  Sonnambula  et  autres  nouveautés. 
C'est  toujours  la  même  chose.  Il  y  a  toujours,  dans  quelques 
coins  de  la  salle ,  quelques  individus  pour  dire  bravi ,  bravo, 
brava!  et  dans  le  reste  de  la  salle  pas  mal  de  visages  éton- 
nés qui  se  penchent  sur  le  devant  de  leur  loge  afin  de  savoir 
pourquoi  on  crie.  — J'aurais  beaucoup  de  choses  à  vous  dire 
encore  sur  les  autres  théâtres,  sur  le  fiasco  que  vient  de  faire 
au  Vaudeville  la  très-jolie  mademoiselle  Juliette  Beau,  que 
d'imprudents  journalistes  avaient  promis  de  transformer  en 
grande  comédienne  du  jour  au  lendemain  ;  mais  le  temps  et 
la  place  me  manquent,  et  je  vous  renvoie,  cher  abonné,  au 
prochain  numéro. 


L'abondance  des  matières  nous  force  à  regret  de  remettre 
au  15  novembre  le  Bulletin  bibliographique. 
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Sre    ÇJIISZAISE    B»E   hovesisr;:. 


Le  livre  de  madame  Audouard.  —  M.  de  la  Ponterie.  —  Abel  de 
Pujol  et  les  fresques  de  la  Bourse.  —  M.  Couderc  à  l'Institut.  — 
La  candidature  et  les  mots  de  M.  Meissonnier.  —  Alliance  de  la 
poésie  et  des  contributions  directes.  —  Un  détracteur  de  Théophile 
Gautier.  —  Réponse  d'un  homme  d'esprit  à  madame  de  Solms.  — 
Comment  on  secourait  les  gens  de  lettres  en  178C.  —  Un  anonyme. 
—  Le  pied  de  mouton  de  M.  Marc  Fournier.  —  Inconséquence  du 
critique  Lafenestre.  —  Deux  pièces  inédites  de  Victor  Hugo  et  de 
Vacquerie.  —  Les  tribulations  de  Maislrc  Janolus,  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  petite  presse.  —  La  lampe  merveilleuse  de  M.  Jo- 
bard.—  Deux  manières  inédites  d'annoncer  un  décès  en  Normandie 
et  en  Alsace.  —  M.  Barbey  d'Aurevilly  et  Brummel.  —  Balzac 
peint  par  lui-même. 


On  achète  avec  une  certaine  curiosité  le  livre  nou- 
veau de  madame  Olympe  Audouard,  Comment  aiment  les 
hommes.  Pour  être  exact,  le  titre  devrait  être  celui-ci  : 

Comment  aiment  les  femmes  de  vingt-six  ans. 

Le  livre  est  joli,  typographiquement  parlant.  Pour 
plus  de  séduction,  madame  Audouard  y  a  mis  son  por- 
trait orné  de  toutes  les  grâces  de  la  photographie.  Ne 
crions  pas  trop  vite  à  la  coquetterie!  L'auteur  nous  a 
paru,  comme  toules  les  femmes,  gagner  peu  à  ce  pro- 
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cédé  grossissant.  Elle  a  de  plus  eu  le  .tort  grave  de 
poser  devant  l'objectif  de  Garjat  avec  une  ceinture  dorée. 
C'est  un  gros  péché  pour  une  rédactrice  de  modes. 

Dans  la  préface,  M.  Jules  Lecomte  adresse  à  madame 
Audouard  le  compliment  que  voici  :  «  Elle  s'est  faite 
bas-bleu ,  parce  que  le  bleu  va  bien  aux  blondes.  » 

Est-ce  un  grain  d'encens  ou  une  pilule  ?  Si  c'est  une 
pilule,  la  dorure  en  est  on  ne  peut  plus  fine. 


On  veut  absolument  que  certains  articles  de  la  Patrie 
signés  la  Ponterie  soient  de  M.  de  la  Guéronnière. 

Que  le  premier  soit  le  secrétaire  du  second,  la  chose 
est  possible...  Mais  nous  osons  affirmer  que  M.  de  la 
Ponterie  existe,  littérairement  parlant,  depuis  plusieurs 
années.  Les  bibliothèques  de  Paris  reconnaissent  en  lui 
un  travailleur  fort  assidu.  La  presse  française  du  Canada 
a  eu  l'honneur  de  le  compter  dans  ses  rangs.  Nous  ose- 
rons ajouter,  pour  surcroît  de  détails,  qu'il  est  blond, 
qu'il  porte  lunettes,  et  que  sa  physionomie  n'est  pas  dé- 
pourvue d'expression. 

En  attendant,  on  ne  dit  plus  le  journal  la  Pairie,  mais 
la  Ponterie,  du  nom  de  son  rédacteur  ordinaire. 


Un  homme  impitoyable  que  ce  biographe  des  Gi- 
rouettes! cité  dans  notre  dernière  livraison  à  propos  de 
Royer-Collard. 

Abel  de  Pujol  —  encore  une  actualité  —  n'échappe 
même  pas  à  son  œil  investigateur.  11  fait  remarquer 
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qu'après  la  révolution  de  juillet,  ce  peintre  fut  chargé 
de  retoucher  les  fresques  de  la  Bourse,  et  de  substituer 
les  traits  de  Louis-Philippe ,  le  roi-citoyen ,  à  ceux  de 
Charles  X  le  Bien-Aimé.  Or,  ce  Charles  X,  d'une  ressem- 
blance frappante  d'ailleurs,  était  déjà  du  au  pinceau  de 
M.  Abel  de  Pujol. 


Les  rapports  de  l'Institut  ne  se  piquent  pas  toujours 
d'un  grand  purisme.  En  proclamant  le  nom  d'un  lauréat, 
M.  Couderc  ajoutait  : 

« Élève  de  Léon  Coignet  et  de  feu  Abel  de  Pujol, 

en  son  vivant  membre  de  l'Institut.  » 

La  naïveté  de  cette  redite  excite  quelque  hilarité,  et 
M.  Couderc,  pour  se  disculper,  n'a  d'autre  ressource 
que  de  s'écrier  :  «  Mais  c'est  écrit;  c'est  dans  le  rap- 
port. » 

Et  cela  y  était. 


M.  Meissonnier  endossera  très-probablement  l'habit 
à  palmes  de  M.  Abel  de  Pujol.  Sa  candidature  paraît 
avoir  toutes  les  chances.  On  lui  prête  un  mot  que  nous 
trouvons  grand  comme  le  monde. 

L'un  de  ses  nombreux  admirateurs  réclamait  une 
toile. 

—  Il  m'est  impossible  de  vous  donner  quelque  chose 
en  ce  moment. 

—  Diable  !  c'est  fâcheux.  Eh  bien,  voyons,  j'attendrai 
six  mois  encore. 

—  Permettez  !  dit  notre  artiste.  Dans  six  mois,  je  le 


—  196  — 
veux  bien;  mais  quant  au  prix,  peut-être  ne  sera-t-il 
plus  le  même. 

—  Comment  ? 

—  Sans  doute!  sais-je  combien  vaudront  mes  toiles 
dans  six  mois. . . 

Il  est  vrai  que  M.  Meissonnier  a  trop  souffert  de  voir 
ses  œuvres  vendues  d'abord  à  vil  prix  à  quelques  ama- 
teurs, M.  Mossellmann  entre  autres  atteindre  des  prix 
fabuleux.  C'est  une  variété  du  supplice  de  Tantale. 


Les  poètes  sont  gens  plus  positifs  qu'on  ne  veut  bien 
les  faire.  Demandez  plutôt  à  M.  Léon  Valéry. 

M.  Léon  Valéry  a  fait  quelques  vers,  et  il  voudrait 
bien  les  publier  sans  trop  de  péril  pour  sa  bourse.  Le 
problème  est  malaisé  à  résoudre,  et  il  ne  se  le  dissimule 
pas ,  «  en  ce  temps  d'indifférence  et  d'antipathie  pour 
les  Muses.  » 

Aussi  les  distinctions  répétées  dont  l'académie  des 
jeux  Floraux  l'a  jugé,  par  quatre  fois ,  digne ,  les  menus 
suffrages  de  la  presse  départementale,  les  auspices 
mêmes  de  la  maison  Hachette,  «  dont  le  concours  est 
pour  un  livre  une  recommandation  et  presque  une  pro- 
messe de  réussite,  »  (ceci  est  trop  ou  pas  assez) ,  — 
toutes  ces  belles  garanties,  en  un  mot,  ne  suffisent  pas 
encore  à  la  muse  trois  fois  prudente  de  M.  Valéry.  Il  a 
donc  fait  plus.  En  sa  qualité  de  contrôleur  des  contri- 
butions directes  à  Villefranche  (Haute-Garonne),  il  vient 
d'inviter  ses  collègues  à  souscrire  en  masse  à  son  œuvre 
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pour  la  modique  somme  de  trrrrrois  francs.  —  Sont-ils 
devenus  positifs,  tous  ces  poëtes  ! 


La  petite  presse  aurait-elle  oublié  le  plus  beau  côté  de 
son  rôle?  Nous  le  craignons  en  voyant  un  dernier  nu- 
méro du  Diogène.  Sous  l'égide  de  ce  titre  pbilosopbe,  ce 
journal  s'est  permis  contre  M.  Théophile  Gautier  une 
diatribe  ridicule  à  tous  les  points  de  vue,  et  dont  nous 
ne  parlerions  même  pas  si  le  rédacteur  du  biogène 
n'avait  fait  semblant  de  se  voiler  la  face  en  parlant  de 
Mademoiselle  de  Maupin,  «  livre  recherché,  dit-il,  par 
les  écoliers  de  troisième  lorsqu'ils  ne  peuvent  se  pro- 
curer Justine.  » 

Rien  d'instructif  comme  ces  indignations  vertueuses  ! 
Supposons  que  les  lecteurs  de  M.  Louis  Noël  —  (l'article 
est  signé  de  ce  nom)  —  ne  connaissent  pas  Justine  aussi 
bien  que  lui,  et  les  voilà  aussitôt  en  quête  du  livre  pro- 
hibé. —  On  aurait  intérêt  à  un  semblable  commerce 
qu'on  ne  ferait  pas  mieux. 

Le  grand  défaut  de  M.  Théophile  Gautier,  Diogène 
veut-il  le  connaître  maintenant  ?  —  Ce  défaut  est  une 
indulgence  excessive.  Si  l'auteur  de  Mademoiselle  de 
Maupin  avait  une  douceur  moins  inaltérable  dans  ses 
critiques,  on  le  respecterait  sans  doute  davantage.  Il  fut 
un  temps  cependant  où  il  savait  bien  châtier  les  fausses 
vertus  et  les  pruderies  littéraires. 


Il  n'est  pas  encore  trop  tard  pour  mettre  M.  Eugène 


—  198  — 

Chapus  au  nombre  des  amis  sincères  qui  se  félicitent 
du  rétablissement  de  madame  de  Solms. 

A  ce  propos,  voici  un  trait  d'exquise  galanterie  raconté 
par  le  chroniqueur  du  Sport.  Seulement  nous  lui  de- 
mandons le  nom  de  son  homme  d'esprit.  Les  hommes 
d'esprit  sont  si  rares  maintenant,  qu'on  ne  saurait  trop 
en  connaître. 

«  Un  homme  d'esprit  à  qui  madame  de  Solms  écri- 
vait pour  lui  annoncer  qu'elle  était  encore  au  nombre 
des  vivants,  lui  répondit  qu'il  n'avait  pu  se  décider  à  la 
croire  morte.  J'étais  agité,  disait-il,  mais  calme  cepen- 
dant, et  voici  pourquoi  :  je  me  suis  toujours  figuré,  ma- 
dame, que  vous  ne  mourriez  que  de  laideur.  » 


M.  Asselineau  {Bulletin  du  Bibliophile),  analyse  un 
document  instructif  pour  notre  histoire  littéraire.  C'est 
un  état  des  gens  de  lettres  qui  demandaient  des  secours 
vers  1786.  Chacune  des  demandes  est  accompagnée  de 
la  note  d'un  censeur  officieux  et  de  la  décision  du  mi- 
nistre. Il  est  à  remarquer  que  cette  dernière  n'est  pres- 
que toujours  pas  conforme  à  l'avis  du  premier. 

Ainsi ,  Rivarol  est  représenté  comme  ayant  beaucoup 
d'esprit  et  digne  d'un  encouragement  qui  pourrait  le 
conserver  aux  bons  principes,  en  le  laissant  moins  souf- 
frir de  son. peu  de  fortune.  —  Néanmoins  le  ministre 
écrit  sans  hésiter  Rien. 

Ainsi  le  censeur  a  beau  faire  observer  que  messieurs 
de  l'Académie  française, — M.  de  la  Harpe  en  tête,  — se 
montrent  trop  empressés  de  solliciter  des  pensions  ou 
des  augmentations  de  traitement  que  ne  motive  en  rien 
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leur  étal  de  fortune  :  «  Il  faut  craindre,  dit-il,  que  le  titre 
d'académicien  ne  devienne  synonyme  de  pensionnaire 
du  roi  »  ;  il  a  beau  faire,  cet  austère  conseiller,  il  n'empê- 
che pas  que  MM.  de  la  Harpe  et  Ducis  n'enlèvent  le  pre- 
mier une  augmentation  de  1,500  fr.,  et  le  second  une 
pension  de  1,200  fr. 


M.  Ravenel  est  l'auteur  d'une  brochure  publiée  sous 
le  titre  des  Trois  imposteurs  (De  tribus  impostoribus.) 


Il  court  une  assez  bonne  facétie  sur  la  vogue  infini- 
ment trop  prolongée  du  Pied  de  mouton.  On  dit  que  les 
auteurs  tentés  de  proposer  des  ouvrages  nouveaux  à 
M.  Fournier  sont  prévenus  qu'ils  trouveront  un  pied  de 
mouton  à  la  porte,  au  lieu  du  pied  de  biche  traditionnel. 
—  L'auteur  du  mot  est  M.  Briollet,  du  Tintamarre. 


La  Revue  des  Deux-Mondes  a  la  prélention  de  dire  le 
dernier  mot  sur  la  poésie  contemporaine  dans  un  long 
article  signé  Lafenestre.  Nous  ne  trouvons  dans  cet  article 
que  les  noms  de  MM.  Victor  Hugo,  Lamartine,  Laprade, 
et  Leconte  de  Lisle.  S'il  n'y  avait  que  les  deux  premiers, 
nous  ne  ferions  pas  d' observation  ;  mais  n'y  a-t-il  pas 
d'autres  talents  aussi  dignes  d'être  nommés  que  ceux 
de  MM.  Laprade  et  Leconte  de  Lisle. 
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Notre  ami  S....  est  arrivé  radieux  des  Pyrénées.  II 
m'a  fait  le  récit  d'une  de  ses  meilleures  impressions  de 
voyage  ;  il  m'en  voudra  peut-être  de  le  livrer  à  la  publi- 
cité, mais....  puisque  l'intérêt  de  la  littérature  l'exige? 

A  Bagnères-de-Luchon,  disait  notre  ami,  la  poésie 
n'est  pas  toute  sur  la  montagne  ;  j'en  ai  acquis  la  preuve 
un  jour  de  pluie,  par  un  temps  à  ne  pas  mettre  un  poëte 
hors  de  l'hôtel  de  la  Vallée  du  Lys,  où  j'étais  descendu. 
Le  déjeuner  venait  de  finir,  lorsque  l'hôtelier  me  de- 
manda si  je  voulais  me  distraire  un  peu. 

«  Beaucoup ,  »  lui  répondis-je.  Il  fut  me  chercher  un 
énorme  registre.  —  C'était  le  sempiternel  album  que 
vous  savez,  sur  lequel  les  touristes  sont  invités  à  dépo- 
ser un  peu  de  leur  écriture.  —  Que  de  banalités,  que 
de  niaiseries ,  pour  quelques  vers  heureux  et  quelques 
drôleries  de  bon  aloi ,  comme  ce  quatrain  : 

Trois  grands  gredins  sans  sou  ni  maille, 
Allant  de  Paris  à  Luchon , 
Sont  entrés  dans  ce  bouchon 
Pour  y  faire  ripaille. 

—  Pardon,  monsieur,  fit  alors  le  maître  d'hôtel  en  ti- 
rant de  sa  poche  un  lambeau  de  papier  gras ,  vous  qui 
semblez  prendre  intérêt  à  ces  choses-là ,  pourriez-vous 
bien  me  rendre  un  service? 

—  Parlez  ! 

—  Il  y  a  dix  ans ,  M.  Victor  Hugo  et  M.  Vacquerie 
étaient  à  Luchon,  logés  chez  moi.  Au  moment  de  partir, 
et  sans  se  faire  prier,  M.  Hugo  accepta  une  plume ,  et  il 
coucha  sur  mon  registre  certaines  choses  poétiques  dont 
vous  me  direz  des  nouvelles.  M.  Vacquerie,  lui,  trouva 
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ça  si  beau,  qu'il  ne  voulait  plus  tracer  un  seul  mot  à  la 
suite.  Mais,  sur  les  instances  de  M.  Hugo,  il  s'exécuta 
pourtant,  et  cela  me  valut  quatre-autres  vers,  —  sur  les- 
quels vous  allez  aussi  me  dire  votre  avis...  A  peu  de 
temps  de  là,  quelqu'un  m'offrit  200  fr.  de  la  feuille  qui 
contenait  ces  pattes  de  mouches;  je  le  renvoyai,  comme 
vous  pouvez  croire.  — Un  soir  je  m'aperçus  que  ma  feuille 
avait  disparu!...  Brigands!... 

—  Et  avez-vous  découvert...? 

—  Hélas!  non,  monsieur!  mais  j'avais  lu  tant  de  fois 
ces  deux  poésies  que  je  les  ai  copiées,  fort  mal  sans 
doute,  sur  le  carré  de  papier  que  voilà.  Me  rendriez- 
vous  le  service  d'y  jeter  un  coup  d'œil?  Après  quoi  je 
transcrirai  la  chose  sur  une  page  bien  blanche ,  du  for- 
mat de  mon  registre,  et  je  l'y  intercalerai  à  sa  date.... 

Mon  narrateur  parlait  encore  que  je  lui  avais  arraché 
son  manuscrit,  et  que  le  crayon  courait  déjà  sur  mon 
portefeuille.  Impossible  de  s'y  méprendre  :  Hugo  seul 
avait  pu  traduire  ainsi  ses  émotions;  presque  à  chaque 
vers  apparaissait  la  griffe  du  maître.  Et,  quant  k-Yim- 
promptu  de  Vacquerie,  c'était  non  moins  réussi  comme 
à-propos!... 

Les  fautes  commises  par  mon  brave  maître  d'hôtel 
me  parurent,  à  peu  près  toutes,  n'avoir  trait  qu'à  l'or- 
thographe et  à  la  ponctuation.  Je  les  corrigeai,  il  me  re- 
mercia, je  le  bénis...,  et  vous-même  le  bénirez  dans  un 
instant,  pour  peu  que  vous  me  prêtiez  l'oreille. 

A  LA  VALLÉE  DU  LYS. 

0  pics ,  clochers  du  monde  où  sonne  la  tempête , 
Cadrans  d'où  l'avalanche  à  toute  heure  mugit; 
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Devant  qui  l'homme  à  peine  ose  lever  la  tête, 

Tant  Dieu  lui  parait  grand,  tant  il  se  sent  petitl 

Rochers ,  âpres  sommets ,  vieux  autels  de  granit 

Où  le  nuage  fume,  encens  de  notre  terre; 

Vieille  abside  où  se  chante  en  chœur  le  grand  mystère 

Au  bord  d'un  autre  monde  où  le  nôtre  finit; 

Vieux  torrents  qui  sifflez  dans  vos  tuyaux  de  pierre; 

Vieux  sapins  qu'on  dirait  des  moines  en  prière  ; 

Vieux  lichens  qui  des  troncs  comme  un  lustre  pendez  ; 

Vieux  lézards  des  rochers  qui,  pensifs,  entendez 

Les  bruits  d'eaux,  voix  de  Dieu,  qui  tombent  de  la  cime  ; 

Vieux  glaciers  qui  là-haut  reluisez  au  soleil 

Comme  sur  les  gradins  luit  le  flambeau  vermeil  ; 

Vous  formez  un  grand  temple  où  mon  esprit  s'abîme 

Et  sent  de  l'infini  l'extatique  sommeil!' 

Victor  Hugo. 

Dans  ce  temple ,  ô  poète  !  ô  sublime  grand  prêtre  ! 
Près  de  toi,  moi  chétif,  à  quel  titre  paraître? 
Tu  l'exiges?  eh  bien!  je  réclame  l'honneur 
D'agiter  l'encensoir  comme  un  enfant  de  chœur. 

Auguste  Vacquerie. 


Où  les  petits  journaux  prennent-ils  l'argent  néces- 
saire à  leurs  éclosions  sans  cesse  renaissantes?  On  se  le 
demande  souvent,  sans  pouvoir  se  rendre  un  compte  bien 
exact  des  mobiles  et  du  caractère  de  bailleurs  de  fonds 
qui  se  cachent  avec  autant  de  soin  que  s'ils  avaient  fait 
un  mauvais  coup. 

Certain  bourgeois  fort  honorable  est  placé  dans  cette 
timide  catégorie.  En  homme  désintéressé,  il  trouve  la 
compensation  de  ses  déboursés  dans  une  collaboration  à 
son  journal.  Il  y  rédige  une  chronique  du  palais  sous  le 
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nom  discret  de  Maistre  Janotus.  N'est-ce  pas  dire  com- 
bien est  pure  la  satisfaction  qu'il  éprouve  en  livrant  à  la 
presse  ses  réflexions  sur  nos  faits  et  gestes  judiciaires? 

Par  malheur  pour  le  pseudonyme,  un  bohème  de  let- 
tres s'était  faufilé  dans  la  rédaction  de  la  susdite  feuille. 
11  y  a  bohème  et  bohème.  Celui-là  était  un  de  ces  êtres 
remuants  et  indiscrets  qui  veulent  tout  savoir  et  tout 
exploiter. 

Dépité  de  voir  le  mystère  qui  enveloppait  la  person- 
nalité du  bailleur  de  fonds,  il  scrute  le  journal  en  homme 
du  métier.  Il  devine  tout  en  voyant  de  longs  articles 
signés  Maistre  Janotus  passer  avec  une  immuable  régu- 
larité. A  force  d'adresse,  il  finit  par  établir  l'identité  de 
ce  pseudonyme  avec  un  gros  monsieur  débonnaire  et 
confortablement  vêtu  ;  il  le  suit,  il  reconnaît  sa  demeure, 
et  vient  le  lendemain  sonner  à  sa  porte. 

Les  domestiques  font  quelques  façons  pour  laisser  en- 
trer un  personnage  d'aussi  piètre  apparence.  Le  bohème 
tient  bon  : 

—  Annoncez,  dit-il  avec  de  grands  éclats  de  voix,  le 
rédacteur  du  journal  ***,  et  l'on  me  recevra. 

Le  faux  Janotus  se  présente  tout  effaré  : 

—  Ah  !  ah  !  maistre  Janotus ,  l'on  vous  retrouve  en- 
fin !  s'écrie  de  plus  belle  l'insolent  visiteur. 

—  Plus  bas,  monsieur,  je  vous  prie!...  Si  ma  femme 
vous.enlendait!...  A  quel  motif  dois-je  l'honneur?... 

—  Mon  Dieu!  vous  m'avez  promis,  ce  me  semble, 
une  vingtaine  de  francs,  et  je  venais  les  chercher. 

Et  Janotus  sacrifie  bien  vite  un  louis  à  la  douce  espé- 
rance de  voir  disparaître  son  importun  collaborateur, 
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mais  nous  craignons  que  cette  visite  n'ait  pas  été  la 
dernière. 


Lord  ***  est  une  vivante  antithèse  de  notre  fameux 
duc  de  Brancas ,  si  distrait",  on  le  sait ,  qu'il  oublia  de 
partager  le  lit  de  sa  femme  une  première  nuit  de  noces. 

Lord  ***  tient  au  contraire  à  se  rendre  le  compte  le  plus 
minutieux  du  moindre  de  ses  actes.  Il  est  surtout  fervent 
admirateur  d'un  petit  instrument  de  précision ,  nommé, 
je  crois,  pédomètre.  Le  pédomètre  est  une  sorte  de 
montre  qui  indique  à  son  porteur  s'il  marche  à  pied  la 
distance  de  terrain  parcouru.  Cet  instrument,  —  que  la 
Compagnie  des  petites  voitures  veut  appliquer  à  la  sur- 
veillance de  son  personnel ,  —  est  d'une  délicatesse , 
d'une  sensibilité  telles  que  la  moindre  oscillation  ne  lui 
échappe  pas.  Aussi,  le  grand  plaisir  de  lord  ***  était,  à  la 
fin  de  la  journée,  de  se  rendre  compte  du  mouvement 
qu'il  s'était  donné",  en  consultant  son  pédomètre  et  en 
se  disant  :  J'ai  fait  tant  de  milles. 

Un  beau  jour,  lord  ***  se  marie.  Le  lendemain  du 
grand  jour,  il  reçoit  les  félicitations  de  ses  amis  : 

—  Eh  bien,  lui  dit  l'un ,  êtes-vous  content? 

—  Mon  cher,  répond  lord  ***  en  exhibant  le  pédo- 
mètre, j'ai  fait  quatre  milles. 


La  propriété  intellectuelle  a  perdu  son  patriarche, 
M.  Jobard  ,  directeur  du  Musée  de  l'industrie  belge.  En 
ce  qui  le  regarde,  les  gens  superficiels  qui  prennent  le 
nom  de  Jobard  pour  un  synonyme  de  mais,  et  qui  se 
font  du  litre  d'économiste  une  idée  peu  récréative,  se 
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seraient  trompés  du  tout  au  tout.  M.  Jobard  était  un 
homme  fort  aimable ,  fort  spirituel ,  un  peu  paradoxal 
si  l'on  veut,  un  peu  brouillon,  mais  brouillon  intelli- 
gent, sachant  mettre  en  lumière  d'excellentes  choses. 
Il  y  a  dix-huit  mois  environ,  nous  eûmes  l'honneur  de 
le  voir.  Il  nous  frappa  par  le  feu  de  son  regard,  qui 
contrastait  avec  sa  taille  voûtée  et  sa  longue  barbe 
blanche,  par  la  verve  de  ses  discours  qui  roulèrent  in- 
distinctement sur  tous  les  sujets,  depuis  la  mort  du 
dernier  bourgmestre  de  Bruxelles  sur  laquelle  il  nous 
récita  une  fable  de  sa  composition,  jusqu'à  l'invention  de 
sa  lampe  merveilleuse... 

«  Je  ne  la  vends  que  huit  sous ,  disait-il ,  mais  elle 
m'a  coûté  trente  mille  francs.  » 

C'était  un  petit  appareil  fort  ingénieux,  en  effet,  dont 
les  principaux  avantages  étaient,  s'il  nous  en  souvient  : 
1°  une  mèche  qui  fonctionnait  sans  le  secours  de  la 
main;  2°  une  sorte  de  calotte  fumivore  qui  avait  le 
double  avantage  d'utiliser  la  fumée  comme  force  com- 
bustible en  l'empêchant  de  se  répandre  au  dehors  ;  3°  un 
réflecteur  particulier  qui  éclairait  parfaitement  sans  fa- 
tiguer la  vue.  Tout  cela  était,  on  le  voit,  fort  précieux, 
mais  M.  Jobard  ne  s'en  contentait  pas.  Il  luttait  encore 
pour  trouver  d'autres  qualités  à  son  produit,  et  ce  sur- 
croît d'exigences  n'était  pas  toujours  satisfait.  Ainsi 
vous  disait-il  : 

«  Tout  ce  que  vous  avez  vu  n'est  rien,  monsieur.  Ce 
qui  est  réellement  prodigieux ,  c'est  de  secouer  ma  lampe 
en  tous  sens,  c'est  de  lui  imprimer,  sans  pouvoir  l'é- 
teindre ,  un  mouvement  de  rotation  aussi  rapide  que 
celui  d'une  fronde.  » 
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Et  redressant  sa  taille  voûtée,  le  directeur  du  Musée 
de  l'industrie  belge  tâchait  de  trouver,  au  milieu  des 
objets  hétéroclites  amoncelés  dans  son  cabinet,  une 
place  de  laquelle  il  brandissait  avec,  furie  sa  petite  lan- 
terne. 

Ici  nous  devons  à  l'implacable  vérité  de  dire  que  la 
pauvrette  cessait  de  luire  au  premier  tour;  mais  M.  Jo- 
bard ne  manquait  jamais  de  bonnes  raisons  pour  justifier 
cette  éclipse  inattendue. 

M.  Jobard  eut  dépiquants  démêlés  avec l'édilité  bruxel- 
loise au  sujet  du  blanchiment  de  sa  maison.  (Voir  notre 
année  1860.) 

Nous  croyons  l'avoir  déjà  dit ,  les  excentricités  aux- 
quelles nous  donnons  d'ordinaire  la  chasse  ne  se  ré- 
vèlent jamais  plus  étonnantes  ni  plus  nombreuses  que 
lorsqu'elles  roulent  sur  un  texte  funèbre.  Il  nous  arrive 
encore  de  Normandie  et  d'Alsace  deux  monuments  en 
ce  genre.  Le  premier  nous  effraye  encore  moins  par  sa 
stupidité  que  par  son  fanatisme;  le  second  est  d'une 
avarice. . .  grandiose. 

M 

La  Providence  vient  de  nous  frapper  d'un  coup  sen- 
sible par  la  mort  de  notre  cher  WOLDEMAR,  à  l'hôpital 
de  Lyon,  le  10  courant.  Heureux  ceux  qui  meurent, 
comme  lui ,  bien  disposés  et  munis  des  Sacrements.  Je 
m'incline  sous  la  volonté  souveraine,  qui  ne  nous  frappe 
que  pour  notre  plus  grand  bien.  Peut-être  plus  tard  son 
âme  eût  été  en  péril!  La  vie  n'est  que  combats  et  dan- 
gers; et  l'avenir  plus  que  jamais! 

Ce  cher  enfant  a  été  frappé  de  la  mort  de  sa  tendre 
et  digne  épouse  ;  il  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  de 
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continuer  l'instruction  ;  il  a  dit  :  Ne  voulant  pas  nous 
gêner,  Dieu  m'a  donné  le  sort,  il  faut  que  je  le  subisse! 
Je  vous  laisse  mon  petit  Joseph,  il  sera  votre  soutien 
et  votre  consolation  ;  il  me  faut  une  grande  distraction 
ou  je  suis  mort  ! 

Il  nous  écrivait  de  Sisteron,  le  13  avril  :  J'ai  fait  mes 
Pâques  avec  douze  soldats  et  caporaux  ;  l'abbé  Baume 
était  content.  Ce  même  curé  lui  a  écrit  à  Lyon ,  comme 
il  se  recommandait  à  ses  prières.  Le  chapelain  de  Lyon 
a  dit  à  son  ami  Hennequin  ,  qui  a  planté  une  croix  sur 
sa  tombe  :  C'est  le  meilleur  chrétien  que  j'aie  ren- 
contré ici. 

Le  24  mai  il  dit  :  J'ai  visité  la  Salette,  vu  l'endroit 
où  la  sainte  Vierge  s'est  assise  et  celui  où  elle  a  fait  son 
ascension  ;  on  y  a  fait  une  belle  chapelle ,  remplie  de 
béquilles  et  mille  autres  choses  qui  indiquent  des  gué- 
risons  miraculeuses;  pour  moi  j'avais  une  fluxion  qui 
me  faisait  horriblement  souffrir,  je  me  suis  lavé  avec 
l'eau,  et,  chose  étonnante,  le  lendemain  j'étais  parfaite- 
ment guéri;  j'ai  éprouvé  là  un  contentement  inexpri- 
mable; il  y  a  là  quelque  chose  d'extraordinaire,  qui 
saisit  malgré  qu'on  veuille. 

Ce  cher  enfant  a  passé  comme  une  chandelle  :  une 
demi-heure  avant  sa  mort ,  il  chantait  encore  quelques 
mots  de  cantique;  il  était  bon,  doux  et  humain;  il  est 
regretté  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

PRIONS  POUR  LUI  ET  LUI  POUR  NOUS. 

Delarue  père. 
Dozulé,  le  17  septembre  1860. 


Pont-l'Élëque.  Typ.   C.  Delahais. 


*M 


Monsieur  et  madame  Rohmer  ,  etc. ,  etc. ,  ont  l'hon- 
neur de  vous  faire  part  des  pertes  bien  douloureuses 
qu'ils  viennent  d'éprouver  en  la  personne  de  madame 
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VOGÏ,  née  Schwerer,  leur  mère,  belle-mère  et  grand'- 
mère ,  décédée  le  h  avril  1861,  à  l'âge  de  cinquante-six 
ans,  ainsi  que  de  M.  VOGT,  médecin,  leur  père,  beau- 
père  et  grand-père,  décédé  le  9  mai  1861 ,  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans,  tous  deux  munis  des  sacrements  de 
l'Edise. 


Jo' 


Ingwillcr,  le  12  mai  1861. 

Il  paraît  qu'au  moment  où  madame  Vogt  est  morte , 
M.  Vogt  était  assez  gravement  malade  pour  qu'il  fût 
permis  à  eeux  qui  l'entouraient  de  prévoir  la  fin  très- 
prochaine  de  ce  conjoint.  On  ne  peut  donc  qu'applaudir 
à  la  leçon  d'économie  que  nous  révèle  celte  lettre  de 
faire  part ,  qui  réalise  en  sens  inverse  ce  vieux  pro- 
verbe :  «  Faire  d'une  pierre  deux  coups.  » 


M.  Barbey  d'Aurevilly  fit  autrefois  sur  le  dandysme  et 
sur  son  héros  G.  Brummel,  un  petit  livre  demeuré  peu 
connu,  grâce  à  un  caprice  de  bibliophile  qui  en  avait 
fort  restreint  le  tirage. 

Cette  mesquinerie  a  été  réparée.  Le  Dandysme  vient 
d'obtenir  son  édition  populaire,  et  nous  avouons  humble- 
ment compter  parmi  ceux  qui  viennent  de  le  lire  pour 
la  première  fois. 

L'auteur  s'est  tiré  à  son  honneur  d'une  passe  délicate. 
11  ne  suffisait  pas  d'être  bon  écrivain  pour  savoir  toucher 
à  de  pareilles  quintessences.  Il  fallait  une  sensibilité,  un 
tact  particulièrement  exquis.  Ce  tact,  cette  sensibilité,, 
nous  les  avons  retrouvés  dans  une  monographie  néces- 
sairement enthousiaste,  mais  où  l'esthétique  du  dandysme 
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avec  bonheur. 

Ceci  dit,  voyons  la  partie  anecdotique  de  notre  sujet; 
elle  abonde  en  traits  typiques.  Malgré  la  prédilection 
naturelle  à  tout  biographe,  celui-ci  n!a  pas  voulu  cacher 
le  côté  faible  du  demi-dieu  de  la  fashion. 

«  Ainsi,  dit-il,  on  se  souvenait  de  l'avoir  vu  accepter, 
dans  ses  gênes  dernières,  une  somme  assez  considérable 
de  quelqu'un  qui  voulait  compter  parmi  les  dandys,  en 
se  réclamant  de  l'homme  qu'ils  reconnaissaient  pour 
leur  maître.  Depuis,  l'argent  ayant  été  demandé  au  mi- 
lieu d'un  cercle  nombreux ,  Brummel  avait  tranquille- 
ment répondu  à  l'importun  créancier  qu'il  avait  déjà  été 
payé. 

—  Payé!  quand?  avait  dit  le  prêteur  surpris. 

Et  Brummel  avait  répondu  avec  son  ineffable  ma- 
nière : 

—  Mais  quand  je  me  tenais  à  la  fenêtre  de  While,  et 
que  je  vous  ai  dit,  à  vous  qui  passiez  :  Jcmmy,  comment 
vous  portez-vous  ? 

Une  telle  réponse  traînait  la  grâce  jusqu'au  cynisme , 
et  il  n'en  faut  pas  beaucoup  de  semblables  pour  que  les 
hommes  qui  les  entendent  ne  prennent  plus  la  peine 
d'être  justes. » 

Le  châtiment  ne  devait  pas  se  faire  attendre,  et  nous 
en  voyons  plus  d'un  exemple  terrible  dans  la  retraite 
un  peu  honteuse  que  Brummel  ruiné  vient  chercher  à 
Caen. 

«  11  eut  la  rage  de  l'élégance  au  désespoir...  Il  vivait 
à  l'hôtel  d'Angleterre.  A  certains  jours  et  au  grand  éton- 
nement  des  gens  de  l'hôtel,  il  ordonnait  qu'on  lui  pré- 
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parât  son  appartement  comme  'pour  une  fête.  Lustres , 
Candélabres,  bougies,  fleurs  en  masse,  rien  n'y  man- 
quait; et  lui,  sous  le  feu  de  toutes  ces  lumières,  dans  la 
grande  tenue  de  sa  jeunesse,  avec  l'habit  bleu  whig  à 
boutons  d'or,  le  gilet  de  piqué  et  le  pantalon  noir  col- 
lant comme  les.  chausses  du  seizième  siècle,  se  tenant 

au  centre,  il  attendait il  attendait  l'Angleterre  morte  ! 

Tout  à  coup,  et  comme  s'il  se  fût  dédoublé,  il  annonçait 
à  pleine  voix  le  prince  de  Galles ,  puis  lady  Fitz-Her- 
bert,  puis  lady  Connyngham,  puis  lord  Yarmouth,  et 
enfin  tous  ces  hauts  personnages  d'Angleterre  dont  il 
avait -été  la  loi  vivante,  et  croyant  les  voir  apparaître  à 
mesure  qu'il  les  appelait,  et  changeant  de  voix,  il  allait 
les  recevoir  à  la  porte ,  ouverte  à  deux  battants,  de  ce 
salon  vide,  par  laquelle  ne  devait ,  hélas  !  passer  per- 
sonne ce  soir-là  ni  les  autres  soirs  ;  et  il  les  satoait  ces 
chimères  de  la  pensée;  il  offrait  le  bras  aux  femmes, 
parmi  tous  ces  fantômes  qu'il  venait  d'évoquer,  et  qui, 
certes,  pour  revenir  à  ce  raout  du  dandy  déchu,  n'au- 
raient pas  voulu  quitter  un  seul  instant  leurs  tombes. 

Cela  durait  longtemps 

»  Enfin,  quand  tout  élait  plein  de  ces  fantômes;  quand 
tout  ce  monde  de  l'autre  monde  était  arrivé,  voilà  que 
la  raison  arrivait  aussi,  et  que  le  malheureux  s'aperce- 
vait de  son  illusion  et  de  sa  démence!  et  c'est  alors 
qu'il  tombait  accablé  dans  un  de  ces  fauteuils  solitaires, 
et  qu'on  l'y  surprenait  fondant  en  pleurs.  » 


Les  amateurs  d'autographes  trouveront  cet  hiver  une 
ample  pâture.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  catalogues 
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de  deux  ventes ,  qui  commenceront,  les  23  et  28  de  ce 
mois.  Comme  toujours,  ces  catalogues  abondent  en  ex- 
traits piquants  et  instructifs  dont  nous  ferons  notre  pro- 
fit ,  à  commencer  par  cette  déclaration  de  Balzac  à  un 
bas-bleu  : 

«  Je  puis  vous  assurer,  madame,  que  si  j'ai  une  qua- 
lité ,  c'est ,  je  crois ,  celle  que  vous  me  verrez  le  plus 
souvent  refuser,  celle  que  tous  ceux  qui  croient  me  con- 
naître me  refusent,  c'est  l'énergie,  Vous  devez  avoir 
éprouvé  vous-même  combien  les  malheurs  développent 
chez  nous  cette  terrible  faculté  de  se  roidir  contre  la 
tempête,  et  d'opposer  à  l'adversité  un  front  calme,  im- 
mobile... Je  suis  vieux  de  souffrances,  et  vous  n'auriez 
jamais  présumé  mon  âge  d'après  ma  figure  gaie.  Je  n'ai 
même  pas  eu  de  revers,  j'ai  toujours  été  courbé  sous  un 
poids  terrible. . . 

»  Rien  ne  peut  vous  donner  une  idée  de  ma  vie  jusqu'à 
vingt-deux  ans.  Je  suis  tout  étonné  de  n'avoir  plus  à 
combattre  que  la  fortune.... 

»  De  la  dure  contrainte  dans  laquelle  j'ai  vécu,  il  est 
résulté  une  sauvage  énergie  et  une  horreur  pour  tout  ce 
qui  sent  le  joug....  J'ai  tout  refusé,  en  fait  de  place^  à 
cause  de  la  subordination ,  et  sur  cet  article  je  suis  un 
vrai  sauvage,  et  c'est  moi  que  vous  imaginez  mené,  ou 
qu'on  vous  dépeint  mené  ;  rien  n'est  plus  faux.... 

»  J'ai  le  caractère  îè  plus  singulier  que  je  connaisse; 
je  m'étudie  moi-même  comme  je  pourrais  le  faire  pour  un 
autre.  Je  renferme  dans  mes  cinq  pieds  deux  pouces 
toutes  les  incohérences,  tous  les  contrastes  possibles.... 
Ce  kaléidoscope-là  vient-il  de  ce  que  le  hasard  jette  dans 
l'âme  de  ceux  qui  prétendent  vouloir  peindre  toutes  les 
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affections  et  le  cœur  humain ,  toutes  ces  affec  Lions  mê- 
mes ,  afin  qu'ils  puissent  par  là  forcer  leur  imagination 
à  ressentir  ce  qu'ils  peignent,  et  l'observation  ne  serait- 
elle  qu'une  sorte/le  mémoire  propre  à  aider  cette  mo- 
bile imagination?  je  commence  à  le  croire....  J'espère 
qu'après  une  telle  confession  vous  ne  me  ferez  plus  par- 
ler de  moi-même....  » 

Cette  lettre  ne  diminue  en  rien  notre  admiration  pour 
les  œuvres  de  celui  qui  l'a  écrite ,  mais  elle  nojus  paraît 
un  peu  trop  faite  pour  être  imprimée  ;  elle  décèle  cette 
affectation  dépose  qu'on  reprochait  quelquefois  à  notre 

grand  romancier. 

L.  L— v. 


Extrait  inédit  du  catalogue  d'une  collection  d^iuto- 
graphes  politiques  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Restau- 
ration. (Suite.) 

N°  2k.  Pétition  signée  par  cent  dix-sept  habitants 
notables  de  Marseille. 

L'inlluence  ecclésiastique  est  bien  marquée  dans  cette 
pièce  curieuse.  Les  signataires,  attachant  une  grande 
importance  aux  conversions  miraculeuses  opérées  dans 
leur  ville  par  les  missionnaires ,  demandent  à  grands 
cris  que  lesdits  missionnaires  viennent  s'établir  de  nou- 
veau à  Marseille. 

N°  25.  Clef  de,  correspondance  secrète  relative  aux 
Jésuites. 

Le  Dauphin Casimir. 

Le  général  Bourmont.     Félix. 
Le  duc  de  G  niche.  .  .     Goton. 
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Le  duc  de  Reggio.    .  .     Saumon. 

Le  duc  de  Raguse.  .    .     Langouste. 

La  Congrégation.    .    .     Théau,  etc.,  elc. 

N°  26.  Lettre  de  M.  Magagnosc,  archiviste  de  la  1"  di- 
vision militaire  (décembre  1826). 

11  désire  faire  hommage  à  la  Dauphine  d'un  abrégé 
d'Histoire  sainte ,  destiné  au  duc  de  Bordeaux. 

N°  27.  Divers  rapports  du  comte  Angles,  du  géné- 
ral Coutard,  adressés,  avec  des  remercîments  pour 
communications  secrètes ,  aux  maréchaux  duc.  de  Ra- 
guse  et  duc  de  Tarente  sur  les  affaires  de  1820  et  1823, 
relatives  à  Manuel ,  etc. 

M.  Laffitte  s'y  trouve  désigné  comme  caissier  d'une 
société  qui  paye  les  ouvriers  pour  les  engager  à  un  sou- 
lèvement. Les  élèves  de  l'École  de  Droit  sont  regardés 
comme  très-dangereux;  plusieurs  sont  signalés  nomi- 
nativement, et  l'on  conseille  à  leur  égard  des  exem- 
pies  sévères.  Ils  sont  trahis  par  de  faux  frères ,  «  munis 
de  cartes  comme  eux  et  bien  mis,  pour  ne  pas  donner 
de  soupçons.  » 

Pour  surveiller  l'intérieur  des  maisons  garnies,  on 
conseille  d'y  faire  séjourner  «  des  gens  adroits  et  dé- 
voués, portant  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur,  et  mu- 
nis de  passe-ports  en  règle,  »  comme  s'ils  arrivaient  de 
province  à  Paris. 

Entre  autres  chansons  dont  on  cherche  à  découvrir 
l'auteur  et  les  colporteurs,  se  trouve  indiquée  celle  du 
Vieux  drapeau,  qui  circulait  alors  manuscrite  sous  le 
nom  de  Béranger. 

De  prétendus  émissaires  de  Marie-Louise  sont  égale- 
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ment  désignés  à  la  surveillance  de  la  police.  On  signale 
une  maison  du  village  de  Fleury*  près  Meudon,  comme 
repaire  d'une  dizaine  de  bandits.  M.  Davillé,  qui  l'ha- 
bite, y  réunit  journellement  Benjamin 'Constant ,  Ma- 
nuel, Jouy,  etc. 

(A  continuer.) 


,    LIVRES. 

Notes  pour  servir  à  l'histoire  du  théâtre  et  de  la  musique 
en  France,  par  Alexis  Dureau.  —  Travail  qui  sera  toujours 
très-utile,  et  qui  nous  rappelle  avantageusement  les  Ta- 
blettes dramatiques  du  siècle  dernier.  Comme  forme,  il  a 
les  mérites  réunis  de  la  concision  et  de  la  clarté;  comme 
fonds ,  il  a  l'amour  de  la  vérité,  et  il  cultive  cet  amour  avec 
un  rare  courage.  (Libr.  Claudin.) 

Théâtre  de  Polichinelle,  par  Fernand  Desnoyers.  —  Ce  n'est 
pas  une  pratique  facile  que  celle  du  langage  de  Polichinelle. 
M.  Desnoyers  a  su  nous  prouver  qu'il  en  possédait  tous  les 
secrets.  Son  œuvre  a  trouvé  l'aplomb  et  la  gaieté  sans  sortir 
des  bornes  littéraires.  (Libr.  Malassis.) 

Revue  des  Musées  d'Italie,  par  A.  Lavice.- —  Recueil  très- 
complet  d'appréciations  sensées,  laconiques,  minutieuses. 
Volume  auquel  tout  voyageur  bien  élevé  doit  céder  un  coin 
de  sa  malle.  (Librairie  Tardieu.) 

Roland,  traduit  par  P.  Jùnain.  —  Un  poète  charentais  a 
voulu  que  les  plus  profanes  puissent  sentir  les  beautés  du 
poëme  de  Théroulde,  —  cette  chanson  de  gestes,  plus  fameuse 
que  lue.  —  Se  déclarer  aussi  satisfait  de  cette  tentative  que 
MM.  Michelet,  Mistral  et  Carnot,  n'est-ce  pas  le  meilleur  com- 
pliment qu'on  puisse  faire  à  l'auteur,  si  nous  en  jugeons 
d'après  les  témoignages  qu'il  a  recueillis?  (Libr.  Chamerot.) 

La  troisième  édition  du  Frédéric  Chopin,  de  Louis  Énault, 

a  paru  à  la  Librairie-Nouvelle.  Elle  a  été  revue  avec  un  soin 

extrême,  et  augmentée  de  détails  qui  donnent  encore  plus 

d'intérêt  à  une  aussi  touchante  étude. 

i 
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Nous  trouvons  le  nom  de  M.  Aeh.  G  en  ty  attaché  à  deux  publi- 
cations de  bibliophile  tirées  à  petit  nombre  :  —  \°  La  Fontaine 
des  amoureux  de  science,  poème  du  quinzième  siècle  auquel 
son  éditeur  ne  fait  voir  la  lumière  que  par  respect  pour  la 
tradition,  car  il  le  déclare  «  souvent  insipide  ».  M.  Genty 
nous  permettra  de  ne  pas  adresser  le  même  compliment  a 
son  Introduction  sur  l'art  hermétique.  Elle  renferme  des 
pages  fort  instructives,  —  2°  Chansons  sur  la  Régence.  — 
Nous  considérons  cette  édition  comme  une  simple  fantaisie. 
C'est  un  recueil  loin  d'être  complet,  et  dont  les  pièces  ne 
nous  paraissent  pas  toutes  inédites.  (Libr.  Malassis.) 

Les  Flibustiers  américains,  par  A.  Nicaise.  —  Les  événe- 
ments qui  agiteot  ie  nouveau  monde  nous  sont  transmis  par 
des  échos  si  divers,  si  contradictoires,  que  l'Europe  finit 
par  n'y  plus  rien  comprendre.  Les  aperçus  de  M.  Nicaise 
jettent  un  jour  utile  sur  cette  grande  question.  —  Sa  nou- 
velle le  Tueur  de  jaguars  recèle  des  horreurs  dramatiques 
capables  de  faire  reculer  la  Gaité  et  l'Ambigu.  —  L'élégance 
typographique  du  volume  nous  auiorise  à  voir  en  province- 
un  bon  imprimeur  de  plus,  —  M.  T.  Martin,  de  Chalon-sur- 
Marne.  (Libr.  Hachette.) 

La  langue  du  droit  dans  le  théâtre  de  Molière,  par  E.  Parin- 
gault.  —  Nous  applaudissons  d'emblée  à  ce  nouvel  hommage 
rendu  à  Molière  par  un  spécialiste  consommé.  On  ne  pouvait 
mieux  montrer  que,  sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup 
d'autres,  notre  grand  comique  a  fait  preuve  d'une  exactitude 
qui  délie  la  critique  des  gens  du  métier,  en  prouvant  un  soin 
minutieux  dans  la  moindre  de  ses  études  de  mœurs.  (Libr. 
Durand.) 


THÉÂTRES. 

La  Revue  Anecdotique  a  fait  l'école  buissonnière  depuis  six 
mois.  C'est  à  peine  si  on  la  reconnaît  encore  au  contrôle  des 
théâtres,  où  personne  ne  la  vit  de  tout  l'été.  Maisva-t-on  au 
théâtre  l'été?  Essayons  cependant  de  donner  un  à-compte 
sur  nos  dettes. 

Opéra.  Reprises  sur  reprises.  On  chauffe  une  Etoile  :  on 
ne  sait  pas  encore  si  ce  sera  l'Etoile  de  Séville  ou  l'Etoile  de 
Messine  ;  mais  à  coup  sûr  ce  sera  l'étoile  de  l'Opéra,  car  elle 
s'appellera  la  Ferraris. 
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Français.  La  Pluie  et  le  Beau  temps,  —  bluette  jouée  aux 
Tuileries,  parce  qu'elle  avait  été  jouée  rue  du  Cherche-Midi,  et 
jouée  rue  de  Richelieu,  parce  qu'elle  avait  été  jouée  aux 
Tuileries.  M.  Léon  Gozlan  vaut  mieux  que  cela. 

Odéon.  Les  Parents  terribles.  M.  Belot  poursuit  la  veine 
de  César  Girodot;  l'Odéon  croit  toujours  porter  César  et  sa 
fortune.  Le  public  pense  qu'il  se  trompe.  —  Les  Vacances  du 
Docteur  ont  trouvé  dans  la  presse  un  accueil  très-favorable, 
que  nous  attribuons  aux  sympathies  personnelles  et  fort  mé- 
ritées qu'inspire  M.  Amédee  Rolland. 

Italiens.  On  a  remarqué  le  début  d'une  Américaine  aux 
yeux  sombres,  —  miss  Phillips,  —  devenue  la  Filippi,  pour 
les  besoins  du  programme.  Ne  chanterait  pas  tout  le  réper- 
toire ;  mais  une  âme  d'artiste,  beaucoup  de  passion  et  d'é- 
nergie. —  La  Frezzolini  est  à  Paris  :  sa  robe  secoue  toujours 
du  feu.  Hier  elle  a  fait  pleurer  trois  banquiers,  sans  leur  de- 
mander d'argent. 

Opéra-Comique.  Trois  reprises  :  le  Postillon,  la  Sirène, 

V Etoile  du  Nord Elles  ne  sont  pas  toutes  perdues,  mais 

peu  s'en  faut.  Un  acte  du  prince  Poniatowski  (A  travers  le 
mur)  a  bien  passé.  —  Sans  flatterie  ! 

Théâtre-Lyrique.  Engagement  de  Lefort.  Beaucoup  d'a- 
bonnées depuis  la  venue  de  ce  baryton  des  salons,  qui  traîne 
«  les  cœurs  après  soi  »,  comme  le  jeune  Hippolyte  (relire 
Phèdre).  Heureusement  que  les  cœurs  payent  au  contrôle. 

Vaudeville.  On  a  beaucoup  regardé  mademoiselle  Juliette 
Beau  ;  on  l'a  même  écoutée. 

Variétés.  Les  Voisins  de  Molinchart.  Qu'on  me  ramène  à 
Champfleury. 

Gymnase.  Ce  n'est  que  de  la  poudre  aux  yeux  ;  le  caissier 
prétend  que  c'est  de  la  poudre  d'or.  Respectons  toutes  les 
illusions,  il  parait  qu'on  en  rit  au  théâtre. 

Ambigu.  Le  Lac  de  Glenaston.  On  avait  craint  que  la  pièce 
ne  tombe  (ne  tombât,  S.  V.  P.)  dans  l'eau.  Jane  Essler  l'a 
sauvetée.  C'est  plus  cher  que  la  Morgue,  mais  c'est  aussi 
émouvant.  Une  dame  se  trouve  régulièrement  mal  tous  les 
soirs.  —  La  suite  au  prochain  numéro. 

L.  É— t. 
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0.  Feuillet  et  Dufaure  à  l'Académie.  —  Gants  de  maîtres  et  valets. 
—  Embarras  de  M.  Dennery.  —  Arrêt  de  M.  Baudelaire.  — 
Lacordaire  et  Mgr  Dupanloup.  —  Nouvel  aspect  du  Louvre.  — 
Le  théâtre  et  la  presse.  —  Un  calembour  de  mademoiselle  Bag- 
danofT.  —  Lamennais  à  M.  de  Nugent.  —  Une  apologie  de  l'Ai 
rouge.  —  Chagrin  amoureux  de  Talma.  —  Bonne  réponse  d'un 
directeur  de  théâtre.  —  Le  singe,  l'homme  et  G.  Saint-Hilaire.  — 
Un  journaliste  talon  rouge;  échantillon  de  sa  littérature.  —  J'espé- 
rais mourir  pompier.  —  Un  bain  de  vin  de  Champagne.  —  Nouvel 
emploi  des  dames  patronesses.  —  Une  nouvelle  définition  de  la 
danse. —  Une  épigramme  de  M.  d'Anglemont.  —  Extrait  du  mé- 
moire de  M.  Charpentier.  —  Héroïsme  de  poëte.  —  Lettre  inédite 
de  Lahorie  au  duc  de  Rovigo.  —  La  chasse  au  titre.  —  Résurrec- 
tion des  marques  parlantes  dons  la  librairie. 

Il  est  bien  temps  d'asseoir  quelqu'un  sur  le  fauteuil 
de  M.  Scribe.  Sera-ce  M.  Camille  Doucet?  Sera-ce 
M.  Octave  Feuillet? 

«  M.  Camille  Doucet  est  bien  aimable ,  —  mais 
M.  Feuillet  sent  si  bon,  ;>  disait  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit. 

Donc  M.  Feuillet  pourrait  bien  avoir  quelque  chance. 

Le  remplaçant  du  père  Lacordaire  est  moins  problé- 
matique. On  nomme  d'avance  M.  Dufaure,  un  homme 
politique. 
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Dans  le  temps,  le  bon  ton  voulait  qu'on  portât  des 
gants  jaunes;  ce  n'était  pas  d'un  coup  d'œil  bien  sédui- 
sant ,  mais  au  moins  on  n'en  donnait  pas  à  ses  domes- 
tiques. 

Aujourd'hui  la  mode  a  bruni  ;  on  porte  des  gants  de 
couleur  pimentée  ou  capucine  si  l'on  veut,  et  il  n'est  pas 
de  fashionable  qui  n'en  décore  ses  laquais. 

Qu'on  y  prenne  garde!  Il  y  a  déjà  bien  assez  de  servi- 
teurs qui  portent  mieux  l'habit  noir  que  leurs  maîtres. 


Figaro  se  moque  spirituellement  de  M.  Dennery,  dont 
les  pièces  accaparent  en  ce  moment  tous  les  théâtres  de 
drames  et  ne  cessent  d'être  représentées  que  pour  faire 
place  à  d'autres  pièces  de  M.  Dennery. 

«  C'est  une  chose  cruelle,  disait  Dennery,  que  d'être 
obligé  de  se  faire  concurrence  à  soi-même!  On  s'est 
ému  de  me  voir  occuper  quatre  affiches  en  même  temps, 
et  des  gens  bien  intentionnés  ont  demandé  qu'on  ou- 
vrît deux  théâtres  supplémentaires....  On  veut  donc  me 
faire  mourir?  J'ai  beaucoup  de  mal  avec  quatre  théâtres  ; 
qu'est-ce  que  je  deviendrai  si  on  m'en  donne  six  !  » 


Malgré  tout  le  flegme  dont  l'a  dotée  notre  siècle  po- 
sitif, la  jeunesse  française  est  consternée....  Cette  con- 
sternation est  due  à  une  simple  préface;  mais  il  est  vrai 
qu'elle  est  signée  par  M.  Baudelaire. 

M.  Baudelaire  ne  consent  pas  à  voir  dans  la  jeunesse 
française  plus  de  quatre  classes,  dont  on  peut  qualifier 
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ainsi  les  membres:  1°  les  sensuels;  2°  les  avares;  3^  les 
mauvais  politiques  ;  k°  les  mauvais  littérateurs. 

Tous  les  admirateurs  des  Fleurs  du  mal  âgés  de 
moins  de  vingt-cinq  ans  proposent  de  recourir  en  grâce. 
Mais  les  termes  absolus  de  leur  arrêt  laissent  peu  d'es- 
poir. 

Pauvres  jeunes  ! 


En  1849,  M.  Laverdet  fit  une  vente  d'autographes  (la 
vente  Cap...)  Dans  le  catalogue  publié  alors,  il  est  fait 
mention  d'une  lettre  dont  la  reproduction  serait  aujour- 
d'hui plus  avidement  lue  que  jamais. 

Voici  la  mention  : 

616.  LACORDAIRE  (l'abbé  Jean-Baptiste-Henri),  prédi- 
dicateur  célèbre.  N.  1802. 

L.  aut.  sig.  (à  M.  l'abbé  Fayet).  Paris,  17  oc- 
tobre 1831.  k  grandes  pages  pleines  in-/t°.  Portr. 
lith.  iu-k°. 

Lettre  d'un  grand  intérêt  sur  sa  vocation  ec- 
clésiastique,  depuis  son  origine  jusqu'en  1831. 
Il  y  est  question  d'un  bout  à  l'autre  de  l'abbé 
Dupanloup,  dont  il  se  plaint  amèrement.  On  y 
lit  :  «  J'arrive,  monsieur,  à  ce  que  M.  l'abbé 
»  Dupanloup  dit  de  moi.  J'étais,  à  vingt  ans, 
»  avocat  stagiaire  au  barreau  de  Paris.  J'y  plai- 
»  dai  plusieurs  causes  civiles  et  criminelles;  je 
»  dois  ignorer  si  ce  fut  avec  talent,  mais  il  était 
»  difficile  d'être  découragé  si  jeune  d'une  car- 
»  rière  à  peine  commencée.  Je  la  quittai  au 
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»  bout  de  dix-huit  mois ,  sous  le  règne  de 
»  Louis  XVIII,  et,  quel  que  soit  le  motif  qui  m'ait 
»  décidé,  personne  ne  le  connaît  que  Dieu  : 
»  pourquoi  penser  qu'il  fut  coupable?  pourquoi 
»  le  dire  comme  un  fait  certain?...  » 


La  démolition  partielle  d'une  partie  de  la  galerie  du 
Louvre  a  produit  un  effet  inattendu ,  —  celui  d'embellir 
le  Carrousel.  Il  est  assez  large  l'horizon  ouvert  par  cette 
trouée,  qui  laisse  voir  les  peupliers  de  la  rive  et  les 
grands  bâtiments  du  quai  d'Orsay  noyés  avec  un  certain 
bonheur  dans  les  brumes  de  la  Seine.  N'en  déplaise 
aux  fanatiques  de  la  régularité,  le  palais  même  des  Tui- 
leries et  la  place  immense  mais  monotone  du  Carrou- 
sel gagneraient  à  s'ouvrir  de  ce  côté  par  une  large 
grille.  Il  y  aurait  plus  d'air,  plus  de  vie,  plus  de  gran- 
deur dans  l'aspect  de  ces  masses  monumentales. 


M.  Arsène  Houssaye  fonde  un  journal  hebdomadaire. 

On  annonce  la  publication  prochaine  des  Mémoires  de 
Champfleury. 

Une  feuille  fait  remarquer  que  la  presse  parisienne 
compte  parmi  ses  rédacteurs  trois  anciens  directeurs  de 
théâtre  :  MM.  Véron,  Esparbié  et  de  Beaufort.  —  Ajou- 
tons M.  Perrin,  chargé  de  la  critique  musicale  à  la  Revue 
européenne,  et  nous  arrivons  au  chiffre  quatre. 


221  

Parmi  les  autographes  plus  ou  moins  illustres  qui  se 
vendent  depuis  trois  jours  à  la  salle  de  la  rue  des  Bons- 
Enfants,  nous  voyons  successivement  défiler  : 

1°  Mademoiselle  Nadedja  Bagdanoff,  une  danseuse 
russe  qui  risqua  vers  1851  ses  premiers  pas  à  l'Acadé- 
mie impériale  de  musique.  Elle  fait  part  à  M.  Jules  Janin 
de  ses  espérances  d'engagement  à  l'Opéra  : 

«  Voici,  ditrelle,  votre  petite  Nadedja,  une  Russe.  — 
»  L'abomination  de  la  désolation,  une  insolente  pcrce- 
»  neige,  une  danseuse  résolue,  qui  vient  embrasser  vos 
»  mains  et  vous  exprimer  avec  une  joie  profonde  le 
»  bonheur  qu'elle  éprouve  d'être  traitée  ainsi  par  vous, 
»  que  toute  la  Russie  adore  et  vénère.  Oui,  vous  verrez 
»  quel  courage  m'inspirent  vos  ravissantes  paroles,  mon- 
»  sieur.  Qu'une  seule,  une  toute  petite  occasion  se  pré- 
»  sente ,  et  je  vous  apporterai ,  pour  les  déposer  à  vos 
»  pieds,  ces  trophées  que  je  prendrai  avec  les  miens  qui 
»  trépignent  d'impatience....  » 

Nous  prions  le  lecteur  de  bien  remarquer  cet  avec  les 
miens.  Au  moins  certaines  gens  malintentionnés  ne  dés- 
espéreront plus  de  la  civilisation  de  la  Russie  ! 

2°  M.  Lamennais  qui,  dans  une  lettre  à  M.  de  Nugent 
(1819),  avoue  qu'on  éprouve  bien  de  la  peine  à  se  ren- 
dre compte  de  certaines  choses.  —  Que  faire  alors  pour 
son  salut? 

«  La  réponse  est  facile ,  les  petits  enfants  que  l'Église 
»  instruit  en  savent  là-dessus  autant  que  Bossuet.  Mais  si 
»  nous  commençons  à  nous  inquiéter  des  autres,  si  nous 
»  voulons  savoir  quels  moyens  Dieu  leur  donne  de  con- 
»  naître  et  d'accomplir  sa  loi,  sur  quelle  règle  il  les  ju- 
»  géra,  et  mille  autres  choses  de  cette  nature  qu'il  n'a 
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»  pas  jugé  à  propos  de  nous  révéler,  jamais  nous  n'arri- 
»  verons  à  une  solution  qui  nous  satisfasse,  et  notre  vie 
»  se  passera  dans  un  profond  et  triste  oubli  de  nous- 
»  mêmes.  » 

Il  est  préoccupé,  lui  aussi,  M.  Louis  Véron,  mais  ce 
n'est  point  tout  à  fait  du  même  problème. 

<v  Savez- vous  bien,  écrit-il  à  l'ami  Romieu,  que  le  vin 
»  d'Aï  (rouge,  non  mousseux,  bien  entendu)  est  la  perle 
»  des  vins,  que  rien  n'égale  la  coquetterie  de  sa  robe  et 
»  de  son  bouquet,  et  qu'on  peut  en  boire  deux  bouteilles 
-  »  à  dîner  sans  soif  pour  la  nuit,  sans  sécheresse  de 
»  langue  ni  irritation  d'estomac  pour  le  lendemain  ma- 
»  tin;  un  vin  comme  celui-là  c'est  une  rose  sans  épines, 
»  c'est  un  bon  dîner  sans  carte  payante.  Quant  au  vin 
»  de  Bonzi,  mon  cher,  je  suis  loin  de  lui  rendre  justice; 
»  mais  il  faut  qu'il  soit  bien  vieux,  bien  dépouillé,  pour 
»  que  le  plaisir  de  le  boire  ne  soit  pas  suivi  de  soif  et  de 
»  regrets.  Malgré  tout ,  Aï  et  Bouzi ,  vins  heureusement 
»  peu  connus,  mais  dont  la  supériorité  et  l'éclat  feront 
,  »  peut-être  trembler  avant  peu  le  bordeaux  et  le  cham- 
»  pagne  mousseux  sur  leur  antique  pied  de  stalle.  » 

Il  y  a  bien  pied  de  stalle.  Est-ce  une  distraction  du 
docteur  ou  une  malice  du  typographe?  Ce  ne  peut  être 
qu'un  mauvais  tour  de  correcteur. 


Et  cette  missive  désolée  de  Talma  !  Comme  elle  nous 
montre  que  les  rois  de  théâtre  ne  sont  pas  à  l'abri  des 
faiblesses  du  plus  impressionnable  de  leurs  spectateurs. 
«  Mademoiselle  Bourgoin  fait  le  tourment  de  ma  vie,» 
dit-il  à  madame  Dugazon.  L'habitude  du  genre  de  vie 
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qu'elle  a  adopté  ne  la  quittera  jamais.  Il  ferait  des  efforts 
superflus  ;  il  sent  que  s'il  n'a  pas  la  force  de  rompre  elle 
le  rendra  le  plus  malheureux  des  hommes.  Comment  se 
justifiera-t-elle  ?  Il  a  cette  nuit  récapitulé  toutes  les  cir- 
constances de  la  soirée  d'hier,  et  rien  dans  le  monde  ne 
peut  la  justifier.  «  Eh,  mon  Dieu,  qu'a-t-elle  besoin  de 
»  me  tromper?  Je  ne  lui  ai  demandé  que  de  la  franchise. 
»  Je  l'aimais  trop  pour  ne  pas  lui  être  encore  attaché 
»  par  les  liens  les  plus  tendres ,  quand  même  elle  m'eût 
»  avoué  qu'elle  n'avait  plus  d'amour  pour  moi.  Je  n'ai 
»  cessé  de  solliciter  cet  aveu,  pourquoi  me  trompe-t-elle 
»  avec  tant  d'indignité?  Chère  amie,  je  ne  veux  point  la 
»  voir.  Je  sens  ma  faiblesse  pour  elle  ;  il  est  temps  de 
»  faire  cesser  l'état  d'angoisse  où  je  suis.  Je  la  délivre- 
»  rai  de  mes  importunités.  Allez  chez  elle,  je  vous  prie, 
»  ce  matin,  redemandez-lui  mes  lettres  si  par  hasard 
»  elle  les  avait  conservées  ;  je  ne  veux  point  qu'elles 
»  servent  de  risée  aux  amants  qu'elle  peut  avoir  ou 
»  qu'elle  peut  choisir.  Je  l'aime  trop  pour  la  haïr  jamais, 
)>  mais  je  désire  bien  en  venir  à  une  profonde  indiffé- 
»  rence  pour  elle. ...» 


Une  feuille  hebdomadaire  raconte  la  bonne  plaisante- 
rie que  voici.  On  peut  se  demander  si  l'Opéra  vient  réel- 
lement d'en  être  le  théâtre,  mais  en  tout  cas  le  trait 
porte  juste  sur  l'audace  de  certains  postulants. 

Le  petit-fils  d'une  de  nos  vieilles  célébrités  lyriques 
avait  l'envie  d'obtenir  ses pntrées  à  l'Académie  impériale 
de  musique.  Mais  sur  quoi  appuyer  sa  demande?  Le  buste 
de  son  grand-père  figure  au  foyer  de  l'Opéra;  il  écrit 
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donc  au  directeur,  lui  peint  son  désespoir:  il  ne  lui  reste 
pas  un  dessin ,  pas  un  trait  qui  lui  permette  de  contem- 
pler l'image  de  son  aïeul ,  sera-t-on  assez  cruel  pour  lui 
refuser  ce  bonheur  trois  fois  par  semaine  ? 

L'imprésario,  touché  d'une  aussi  pieuse  supplique,  a 
immédiatement  répondu  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je  pré- 
»  tende  sevrer  un  fils  de  la  douce  joie  que  vous  implo- 
»  rez  ;  je  ferai  plus  que  ce  que  vous  demandez ,  ce  ne 
»  sera  pas  trois  fois  par  semaine,  mais  sept,  que  vous 
»  pourrez  jouir  du  droit  que  vous  sollicitez.  Le  foyer  de 
»  l'Opéra  vous  sera  ouvert  tous  les  jours  de  six  heures 
)>  du  matin  à  six  heures  du  soir.  » 


La  science  a  perdu  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Assez 
d'autres  ont  rappelé  ses  titres,  ses  services,  ses  éminen- 
tes  qualités,  mais  on  ne  s'est  pas  rappelé  aussi  bien 
l'effet  produit  par  ses  leçons  Sur  la  place  qu'occupe 
l'homme  dans  la  série  animale.  Ce  thème  permettait  au 
professeur  de  manifester  toute  sa  sympathie  pour  les 
singes.  On  se  rappelle  qu'un  jour  il  commençait  sa  leçon 
par  ces  mots  fameux  :  «  L'homme  et  tous  les  autres 
»  singes,  »  qui  révoltèrent  tant  madame  de  Liéven.  — 
M.  Isidore-Geoffroy  Saint-Hilaire  tenait  à  sa  théorie.  Il 
étudiait  parallèlement  l'homme  et  le  singe,  et  à  la  fin  on 
ne  pouvait  pas  s'empêcher  de  dire  :  Est-ce  que  nous  ne 
sommes  pas  un  peu  cousins  germains  avec  les  ma- 
caques? 

Le  savant  professeur  a  analysé  des  faits  terribles  au 
point  de  vue  de  l'analogie.  Exemples  : 
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«  L'existence  d'une  saillie  nasale  n'existe  que  chez 
»  l'homme  et  chez  un  autre  singe,  le  nasique. 

»  L'homme  ressemble  au  troglodyte  et  au  gorille  par 
o  la  forme  de  ses  ongles;  ces  animaux  ont  comme  lui  le 
»  dos  des  ongles  tout  à  fait  plat,  tandis  que  tous  les  au- 
»  très  singes  ont  les  ongles  en  gouttières.  On  a  eu  tort 
»  de  dire  que  ce  dernier  caractère  appartenait  à  tous  les 
»  singes,  et  que  c'était  là  une  des  différences  que  tous 
»  ceux-ci  présentaient  avec  l'homme. 

»  Il  y  a  huit  os  du  carpe  chez  le  troglodyte  et  le  go- 
»  rille  comme  chez  l'homme. 

»  Chez  le  gorille  ,  le  troglodyte  et  l'orang-outang,  on 
»  trouve  une  oreille  qui  présente  à  peu  près  les  mêmes 
»  détails  de  structure  que  l'oreille  de  l'homme, etc. ,  etc.  » 


Certain  petit  journal  honore  l'un  de  ses  rédacteurs  de 
l'étrange  réclame  que  voici,  et  dont  à  sa  place  nous  ne 
serions  nullement  flatté  : 

«  Notre  cher  collaborateur  Hughes  de  Saint- Andry 
pique  beaucoup  la  curiosité  du  monde  artiste.  Il  n'est 
pas  de  jours  où  nous  ne  recevions  de  lettres  dans  les- 
quelles on  nous  demande  force  détails  sur  ce  jeune  talon 
rouge  du  journalisme.  Notre  réponse  est  toute  prête  : 
l'ami  Hughes  est  reconnaissable  à  un  signe  particulier  : 
il  fait  ses  déclarations  aux  actrices  sur  des  billets  de 
banque.  » 

La  méditation  des  lignes  précédentes  nous  donna  le 
désir  bien  naturel  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  prose 
de  M.  de  Saint-Andry.  Un  compte-rendu  de  Zigzag,  la 
nouvelle  pièce  du  théâtre  des  Délassements,  n'a  pas 
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tardé  à  satisfaire  notre  curiosité.  Plusieurs  appréciations 
des  talents  féminins  de  la  troupe  de  M,  Sari  nous  ont 
paru  dignes  de  mémoire,  et  nos  lecteurs  pourront  ap- 
précier ces  trop  courts  échantillons  du  style  talon  rouge 
que  nous  n'avions  pas  encore  l'honneur  de  connaître  : 

COTÉ    DES  DAMES. 

(Le  titre  n'est  pas  musqué). 

«  Mademoiselle  Désirée  est  la  personnification  très- 
séduisante  de  l'amour.,   non  platonique. 

»  Mademoiselle  Claire  est  toujours  gentille,  mais  infé- 
rieure à  ce  qu'elle  était  dans  Paris-Jottrnal. 

»  Mademoiselle  Aline  a  des  cheveux,  des  yeux,  un 
sourire  à  rendre  amoureux  fou  tout  homme  vraiment 
artiste. 

»  Mademoiselle  Colombat  est  le  succès  et  le  grand 
élément  de  recettes.  Plus  jolie,  plus  charmante  que  ja- 
mais, elle  a  réussi  comme  actrice,  comme  danseuse,  au 
delà  de  nos  espérances.  A  la  Bourse  et  dans  les  clubs  on 
ne  parle  que  de  la  bonne  grâce  idéale  avec  laquelle  elle 
exécute  le  grand  écart....  sans  s'écarter  du  bon  goût  et 
de  la  pudeur.  C'est  à  onze  heures  et  demie  qu'elle  exé- 
cute, tous  les  soirs,  ses  tours  de  force,  qui  assureront 
son  triomphe  sur  les  Alice  et  les  Rigolboche,  les  Finette 
et  les  Andréa. 

»  Mademoiselle  Julia  est  une  jolie  petite  fille  qui  sem- 
ble un  bouton  de  rose  fraîchement  éclos  qu'on  voudrait 

cueillir  ou  respirer Seulement  elle  n'a  pas  quinze 

ans. 

»  Mademoiselle  Armandine  est  une  grande  et  belle 
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personne  qui  fait  songer  à  Calypso  au  milieu  de  ses 
nymphes,  ou  même  à  Sapho  au  milieu  de  ses  com- 
pagnes. 

»  Hughes  de  Saint-Andry.  » 


La  presse  belge  ne  paraît  pas  ménager  les  personnages 
du  royaume.  M.  Van  den  Peereboom,  bourgmestre  de  la 
ville  d'Ypres,  ayant  été  nommé  ministre,  la  Patrie  de 
Bruges  a  exhumé  traîtreusement  un  de  ces  vieux  péchés 
que  les  orateurs  ont  toujours  dans  un  coin  de  leurs 
œuvres  complètes.  C'est  un  ordre  du  jour  adressé  aux 
pompiers  de  la  ville  d'Ypres  par  M.  Alphonse  Yan  den 
Peereboom,  alors  leur  capitaine,  en  termes  dont  la 
naïveté  rappelle  trop  souvent  certain  type  bourgeois 
popularisé  par  Henri  Monnier.  En  voici  quelques  ex- 
traits : 

A9e  et  dernier  ordre  du  jour. 

((  Il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  m'appeler,  par  son  arrêté 
du  16  courant,  aux  fonctions  de  bourgmestre  de  la  ville 
d'Ypres. 

»  Je  n'ai  ni  ambitionné  ni  sollicité  cette  haute  posi- 
tion. J'espérais  au  contraire  pouvoir  me  reposer  un  peu 
après  avoir  consacré  les  seize  plus  belles  années  de  la 
vie  à  la  chose  publique. 

»  Mais  l'homme  n'est  pas  maître  de  sa  destinée;  il 
doit  parfois  faire  abnégation  de  lui-même  pour  n'écouter 
que  la  voix  du  devoir. 

»  Aux  termes  de  la  loi,  comme  d'après  les  conve- 
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nances  administratives,  il  y  a  incompatibilité  entre  les 
fonctions  de  bourgmestre  et  celles  de  commandant  du 
corps  des  sapeurs  pompiers. 

»  Je  suis  donc  forcé  de  résigner  ces  dernières  fonc- 
tions. 

»  Cette  nécessité  me  cause  un  poignant  chagrin,  une 
amère  douleur. 

»  J'aimais,  du  fond  du  cœur,  mes  bons,  mes  braves, 
mes  dévoués  pompiers;  pendant  seize  ans  j'ai  vécu  au 
milieu  d'eux  comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfants 
chéris. 

»  J'espérais  mourir  pompier!  Durant  seize  années,  je 
n'ai  eu  ni  déboires  ni  chagrins,  comme  commandant  du 
corps;  la  seule  peine  que  j'aie  éprouvée  sous  l'uniforme, 
est  celle  que  je  ressens  aujourd'hui  en  le  quittant  ! 

»  Celui  qui  signe,  hélas!  pour  la  dernière  fois  de  sa 
vie  : 

»  Le  capitaine  commandant  le  corps  des  sapeurs  pom- 
piers de  la  ville  d'Ypres. 

»  Alph.  Van  den  Peereboom. 

»  Ypres,  dimanche  27  février  1859,  à  11  3/4  h.  du 
matin.  » 


ISous  recevons  la  lettre  que  voici  : 

«  Vous  connaissez  comme  moi,  monsieur,  le  proverbe 
Chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve.  Eh  bien!  ne 
trouvez-vous  pas  étrange  que  la  feuille  où  cette  sentence 
consolante  devrait  être  le  plus  respectée— je  veux  parler 
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du  Journal  des  Plaisirs  —  soit  précisément  celle  où  on 
la  foule  aux  pieds  ? 

»  Je  m'explique.  —  Ce  journal...  des  plaisirs  éreinte 
ceux  d'aller  au  bal  public.  A  tout  prendre,  il  n'est  pas 
conséquent;  mais,  tout  en  déplorant  son  peu  de  logique, 
je  n'aurais  rien  à  dire  si  le  rédacteur  ne  terminait  par 
ces  deux  alinéas  : 

«  A  la  suite  d'un  bal,  une  orgie  eut  lieu  dans  un  éta- 
»  blissement  que  nous  ne  nommons  pas.  Une  des  dames 
»  (elles  sont  si  charmantes  !)  eut  la  fantaisie  de  prendre 
»  un  bain  de  vin  de  Champagne.  Cent  bouteilles  à  huit 
»  francs,  total  huit  cents  francs  ;  et  cela  au  moment  où 
»  nous  entrons  dans  cette  saison  d'hiver,  si  rude,  où  il 
»  y  a  tant  de  misères  à  soulager. 

»  Pourquoi  nos  dames  patronnesses,  si  ardentes  à  ré- 
»  colter  l'aumône,  ne  feraient-elles  pas  de  temps  en 
»  temps  apparition  dans  nos  bals  publics,  et  n'iraient- 
»  elles  pas  quêter  pour  ceux  "qui  souffrent?  Le  fils  ne 
»  pourrait  refuser  à  la  mère,  le  frère  à  la  sœur  un  peu 
»  de  cet  or  qu'il  prodigue  avec  un  si  coupable  abandon. 

»  Frédéric  Magnier.  » 

«  Ici,  je  demande  à  M.  Magnier  la  permission  de  lui 
poser  deux  petites  questions  : 

»  1°  Aurait-il  le  courage  —  comme  la  charmante  dame 
dont  il  conte  si  bien  les  fantaisies,  —  aurait-il  le  cou- 
rage de  prendre  un  bain  de  vin  de  Champagne  «  au 
moment  où  nous  entrons  dans  cette  saison  d'hiver,  si 
rude  ?  » 

»  2°  Sait-il  ce  qu'est  le  droit  des  pauvres,  et  s'il 
rouve  que  le  bal  n'est  point  la  place  des  fils  de  fa- 


—  230  — 

mille,  comment  ose-t-il  y  adresser  leurs  sœurs  et  leurs 

mères  ? 

»  Agréez,  etc. 

»  J.  Samustrot.  » 


En  attendant  que  nos  lecteurs  jugent  en  dernier  res- 
sort de  la  réclamation  du  sieur  Samustrot,  nous  les  ren- 
voyons au  Conseiller  des  Artistes,  dont  le  rédacteur, 
M.  Henri  Bordeaux,  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'il  compte 
s'occuper  sérieusement  de  la  danse  moderne.  Seulement 
la  langue  de  M.  Bordeaux  nous  intrigue  au  dernier  point, 
et  nous  n'hésitons  pas  à  promettre  une  collection  com- 
plète de  la  Revue  à  l'homme  intelligent  qui  nous  expli- 
quera la  construction  de  cette  phrase  : 

«  Cet  amusement,  qui  est  de  toutes  les  hiérarchies 
sociales,  et  qui  a  toujours  été  de  tous  les  peuples  et  de 
toutes  les  civilisations,  mérite  en  conséquence  d'être 
traité  sérieusement,  et  de  le  peindre  dans  son  principe 
perfectionné,  c'est-à-dire  du  charme  qui  existe  dans  les 
fantaisies  de  la  grâce,  ne  choquant  jamais  le  goût  pas 
plus  que  la  décence,  et  qui  plaisent  tout  à  la  fois  aux 
yeux,  à  l'esprit  et  au  cœur.  » 


Nous  croyons  devoir  attribuer  la  paternité  de  l'épi- 
gramme  suivante  à  M.  Edouard  d'Anglemont,  dont 
l'Académie  n'a  point  couronné  les  Roses  de  Noël,  où  le 
poëte  des  Légendes  françaises  et  des  Euménides  a  fait 
remonter  la  poésie  aux  pures  régions  d'où  certains  no- 
vateurs l'ont  fait  descendre. 
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Avons-nous  tort  ou  raison?  M.  d'Anglemont  nous 
l'apprendra  sans  doute  dans  ses  Mémoires,  qui  vont 
paraître,  dit-on,  sous  ce  titre  :  Mémorial  d'un  Ermite. 

A  MESSIEURS  DE  L'ACADÉMIE. 

Déserteurs  de  statuts ,  je  vous  prends  en  flagrance  ! 
Si  Richelieu  vivait ,  vous  auriez  un  procès. 
L'auteur  de  Mireio,  ce  fils  de  la  Durance, 
Qui  de  l'un  de  vos  prix  a  conquis  le  succès, 

Est  bien  un  poète  de  France  ; 
Mais  certes  ce  n'est  pas  un  poète  français. 

E.*  d'Anglemont. 


La  discussion  du  monopole  de  MM.  Hachette  et  Cie 
pour  la  vente  des  livres  dans  les  gares  des  chemins  de 
fer  est  loin  d'être  terminée.  Un  nouvel  adversaire  vient 
de  paraître  dans  la  lice.  M.  Charpentier,  libraire-édi- 
teur, directeur  de  la  Revue  internationale ,  a  publié  un 
mémoire  où  il  discute  très-sensément  et  très-sérieuse- 
ment à  tous  les  poinLs  de  vue  le  monopole  de  MM.  Ha- 
chette et  Cie.  Nous  regrettons  de  n'en  pouvoir  faire  une 
reproduction  totale,  mais  nous  en  donnerons  du  moins 
un  extrait  instructif  pour  l'histoire  de  la  littérature  con- 
temporaine. 

Pour  nous  procurer  un  exemplaire  de  ce  mémoire, 
force  nous  a  été  d'aller  quai  de  l'École ,  à  la  maison 
même  de  M.  Charpentier.  Les  libraires  chez  lesquels  le 
même  objet  nous  avait  en  vain  conduits,  ont  tous  déclaré 
ou  n'en  pas  avoir  ou  n'en  plus  avoir.  Ces  excuses  se- 
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raient-elles  un  effet  de  la  pression  signalée  dans  les 
lignes  suivantes? 

«  Ensuite  MM.  Hachette  etCic  s'emparèrent  successive- 
ment et  presque  entièrement  de  la  vente  des  journaux  et 
écrits  périodiques  dans  les  gares,  par  la  raison  que  ce 
sont  aussi  des  imprimés,  ce  qui,  indépendamment  du 
profit  qu'ils  trouvent  dans  cette  vente,  leur  donne  sur 
la  presse  une  influence  que  personne  en  France  ne  pos- 
sède à  un  si  haut  degré.  Quels  sont  les  journaux  qui 
oseraient  se  mettre  en  opposition  avec  M.  Hachette,  lui 
qui  dispose  d'une  grande  partie  de  leur  clientèle? 

»  En  même  temps,  MM.  Hachette  etCie  étendaient  avec 
ardeur  l'extension  de  leur  monopole,  en  s'emparant  des 
divers  genres  de  livres  qui  pouvaient  le  mieux  conve- 
nir à  la  clientèle  des  chemins  de  fer.  Les  Guides  de 
voyageurs  et  Itinéraires  étaient  l'un  de  ces  genres  de 
librairie  qu'ils  songèrent  à  s'approprier  au  plus  tôt. 

»  Il  y  avait  alors  à  Paris  une  maison  qui  en  avait  fait 
sa  spécialité,  par  un  travail  assidu  et  pénible  de  plus  de 
trente  années  :  c'était  celle  qu'avait  fondée  M.  Audin. 
Dès  1821,  cet  homme  instruit,  laborieux,  et  qui  fut  un 
historien  distingué,  avait  commencé,  sous  le  pseudonyme 
de  Richard ,  cette  collection  de  Guides  qu'on  n'a  pas  ou- 
bliés. Audin  avait  parcouru  lui-même  tous  les  pays  qu'il 
avait  décrits,  notant  scrupuleusement  tout  ce  qui  méritait 
d'être  noté,  ne  négligeant  aucun  fait,  aucun  détail  im- 
portant. 11  avait  un  élève  qu'il  aimait  comme  s'il  eût  été 
son  fils,  et  dont  il  fit  son  successeur.  Cet  élève,  le  très- 
estimable  M.  Maison ,  avait  puissamment  aidé  M.  Audin 
dans  son  œuvre.  Lui  aussi  avait  parcouru  tous  les  pays 
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dont  il  est  question  dans  les  Guides-Richard ,  et  con- 
couru à  les  composer  avec  le  même  zèle  et  la  même 
intégrité  que  son  patron.  Pendant  plus  de  trente  ans, 
les  plus  ambitieux  en  librairie  n'avaient  guère  songé  à 
créer  une  concurrence  à  cette  maison.  Saur  pour  quel- 
ques Guides  particuliers ,  chacun  respectait  ce  fonds  de 
librairie  qui  était  l'œuvre  propre  de  MM.  Audin  et  Mai- 
son, puisqu'ils  en  étaient  à  la 'fois  les  créateurs,  les  au- 
teurs et  les  éditeurs.  Leur  industrie  passait,  à  juste  rai- 
son, pour  une  propriété  encore  plus  sacrée  que  les 
autres.  Mais  la  sécurité  dont  jouissait  M.  Maison  ne  de- 
vait pas  durer  longtemps ,  après  celte  permission  de 
colportage  dont  MM.  Hachette  et  Cie  ont  fait  un  mono- 
pole à  leur  profit ,  et  il  fut  contraint  par  la  force  des 
choses  à  leur  céder  son  fonds.  Immédiatement  après ,  il 
tomba  malade  de  chagrin.  Depuis  sa  santé  s'est  réta- 
blie, mais,  comme  il  nous  le  disait  naguère,  il  porte 
toujours  au  cœur  la  blessure  que  le  monopole-Hachette 
lui  a  faite. 

»  MM.  Hachette  et  Cie  acquirent  aussi  presque  tous  les 
ouvrages  du  même  genre  qui  étaient  éparschez  d'autres 
éditeurs. 

»  Ils  voulurent  encore,  non  pas  acquérir,  mais  se  faire 
simplement  donner  le  Livret-Chaix  \  toujours  sous  la 
menace  d'une  concurrence.  M.  Chaix  refusa.  Ses  rap- 
ports avec  les  Compagnies  des  chemins  de  fer  l'ont , 
jusqu'à  présent,  préservé  contre  MM.  Hachette  2. 

1  Indicateur  des  Cheviins  de  fer. 

2  Vous  comprenez  bien,  disait  M.  Hachette  à  M.  Chaix,  que  votre 
livret  n'est  qu'un  recueil  de  chiffres  que  tout  le  monde  peut  rassem- 
bler comme  vous.  Si  vous  ne  nous  le  cédez  pas ,  nous  en  ferons  un 
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»  Ils  poursuivirent  l'extension  de  leur  spéculation  en 
l'appliquant,  malgré  les  termes  mêmes  de  l'autorisation 
administrative,  à  la  vente  en  détail  dans  leurs  gares  des 
livres  d'autres  éditeurs ,  ce  qui  a  paru  magnanime  à 
quelques-uns  de  ceux-ci ,  mais  ce  qui  n'était  en  réalité 
qu'une  nouvelle  mine  qu'ils  ouvraient  dans  leur  exploi- 
tation ,  en  même  temps  qu'ils  y  rattachaient  quelques 
intérêts  étrangers.  Voici  les  conditions  qu'ils  fixèrent 
eux-mêmes. 

»  Ils  exigèrent  de  leurs  confrères  une  remise  de  40,  45 
et  même  50  pour  cent ,  quelquefois  avec  le  treizième 
exemplaire  gratis  en  sus. 

»  Plus  13  exemplaires  gratis  de  chaque  ouvrage  ainsi 
admis. 

»  Ils  n'accordèrent  à  leurs  agents  dans  les  gares  que 

semblable  et  nous  le  vendrons  à  votre  place,  à  l'aide  de  notre  pri- 
vilège. 

—  Mais,  répondit  M.  Chaix,  ce  livret,  qui  a  si  peu  de  valeur  à  V09 
yeux,  il  a  fallu  le  créer,  en  combiner  toutes  les  dispositions,  en  ajus- 
ter toutes  les  parties,  lui  faire  une  clientèle.  Si  tout  cela  ne  constitue 
pas  une  œuvre  littéraire  proprement  dite,  cette  publication  a  cepen- 
dant une  valeur,  et  la  preuve  c'est  que  mon  Livret,  dont  vous  ne 
m'offrez  rien,  me  rapporte  cependant  dix  à  douze  mille  francs  par  an. 

—  Mais,  répliqua  M.  Hachette,  nous  sommes  trop  justes  pour  ne 
pas  vous  offrir  quelque  chose  ;  c'est  vous  qui  continuerez  à  l'imprimer 
et  qui  aurez  le  bénéfice  de  l'impression. 

—  Vous  plaisantez,  monsieur,  répliqua  à  son  tour  M.  Chaix;  ce 
bénéfice  d'imprimeur,  je  l'ai  avant  celui  d'éditeur.  D'ailleurs  cette 
impression  ,  il  vous  faudrait  la  payer  à  un  autre  imprimeur,  de  sorte 
que,  d'une  publication  qui  m'a  coûté  à  fonder  beaucoup  de  soins  et 
de  sacrifices,  aujourd'hui  qu'elle  est  devenue  productive,  vous  ne 
m'en  offrez,  je  le  répète,  absolument  rien.  Et  vous  me  menacez  de  m'en 
dépouiller!  Croyez-bien  que  si  vous  donnez  suite  à  votre  projet,  la 
lutte  sera  vive. 

—  Ce  sera  la  guerre  de  Troie,  répondit  M.  Hachette. 
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10  pour  100  sur  la  vente  de  ces  livres  publiés  parleurs 
confrères ,  alors  qu'ils  accordaient  à  ces  mêmes  agents 
20  pour  100  sur  ceux  publiés  par  leur  maison.  Il  en 
résultait  que  ces  derniers  ne  plaçaient  que  le  moins 
possible  des  premiers  et  même  les  cachaient  au  public. 

»  Cette  inégalité  parut  si  choquante,  même  aux  amis 
de  MM.  Hachette,  qu'elle  a  été  modifiée.  Depuis  près  de 
deux  ans,  la  remise  aux  agents  est  de  15  pour  100  sur 
les  deux  catégories,  au  lieu  d'être  de  20  sur  l'une  et  10 
sur  l'autre.  MM.  Hachette  ont  gagné  à  cette  égalité, 
mais  leurs  agents  y  ont  perdu. 

»  Il  faut  ajouter  que  cette  faveur  accordée  aux  livres 
étrangers  rapporte  au  moins  à  MM.  Hachette  et  Cie  cent 
mille  francs  par  an,  comme  nous  le  démontrerons  plus 
loin,  et  qu'elle  n'est  encore  de  leur  part  qu'une  pure  to- 
lérance. Ils  l'accordent,  la  suspendent,  la  retirent,  selon 
l'ouvrage,  l'auteur  ou  l'éditeur.  Ils  s'en  servent  comme 
d'une  arme  pour  attirer  ou  éloigner,  surtout  pour  do- 
miner et  se  faire  craindre,  selon  leurs  vues  ou  leurs 
intérêts. 

MM.  Hachette  et  Cie  possèdent  aujourd'hui  une  nom- 
breuse clientèle  d'écrivains  attirés  naturellement  chez 
eux  par  les  avantages  particuliers  qu'ils  trouvent,  de  ce 
côté,  dans  le  monopole-Hachette. 

»  Ces  écrivains  une  fois  entrés  chez  MM.  Hachette  et  Cie 
deviennent  en  quelque  sorte  la  propriété  de  la  maison 
et  ne  doivent  plus  la  quitter  que  du  consentement  des 
maîtres.  Un  de  nos  plus  spirituels  et  de  nos  plus  aima- 
bles romanciers,  M.  L.  Ulbacb,  étant  allé,  il  n'y  a  pas 
quinze  jours,  chez  MM.  Hachette  s'informer  pourquoi 
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son  roman  intitulé  les  Roués  n'était  plus  exposé  dans 
les  bibliothèques  des  gares,  il  lui  fut  répondu  froide- 
ment par  l'un  des  gendres  associés  de  la  maison ,  que 
«  c'était  une  mesure  qu'on  avait  prise  à  l'égard  des 
écrivains  qui  portaient  ailleurs  leurs  ouvrages  nouveaux 
avant  d'être  venus  les  leur  offrir  à  eux ,  MM.  Hachette 
et  Cie.  C'est  le  moyen,  a-t-on  ajouté,  de  punir  les  infi- 
dèles. » 

»  Voilà  donc  les  écrivains  mis  aussi  en  interdit  quand 
ils  ne  veulent  pas  être  monopolisés.  » 


Signalons,  — •  pour  la  rareté  du  fait,  —  un  volume  de 
poésies.  Mais  aussi  celui-là  n'est  pas  un  livre  ordinaire  ; 
c'est  un  acte  d'héroïsme  digne  de  mémoire.  Disons  tout 
en  quatre  mots  : 

Son  auteur  s'appelle....  Ferrouillat. 

La  muse  qui  ne  craint  pas  d'arborer  le  nom  de  Fer- 
rouillat mérite  une  estime  qui,  de  notre  part,  lui  est 
tout  acquise.  Seulement,  pourquoi  M.  Ferrouillat  est -il 
tombé  dans  le  travers  de  nos  poètes?  Ils  ont  tous  la  rage 
de  faire  boire  leurs  héros  à  la  coupe  des  voluptés  bru- 
tales sans  avoir  ressenti  la  plus  légère  ivresse,  le  moin- 
dre étourdissement.  Pourquoi ,  mon  Dieu  !  ne  pas  leur 
faire  dire  tout  bonnement,  si  on  y  tient,  qu'ils  se  sont 
amusés,  un  tout  petit  peu,  c'est  vrai,  mais  enfin  qu'ils  se 
sont  amusés? 

Nous  ne  prenons  donc  pas  M.  Ferrouillat  au  sérieux 
quand  il  se  représente 

Dans  les  bras  du  plaisir,  insensible  et  rêveur. 
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Nous  sommes  réellement  honteux  de  donner  à  nos 
lecteurs  autant  d'autographes  pour  cette  fois ,  mais  on 
nous  communique  une  lettre  tellement  intéressante  au 
point  de  vue  historique ,  que  nous  n'hésitons  pas.  Elle 
est  écrite  par  ce  malheureux  adjudant  général  Lahorie, 
la  veille  du  jour  où  il  devait  être  fusillé  pour  complicité 
avec  la  conspiration  Mallet. 

Vot  Lahorie  à  S.  E.  le  duc  de  Rovigo. 

De  l'Abbaye,  le  29  octobre  1812. 

«  Vous  vous  étonnerés  peut-être  de  recevoir  encore 
une  lettre  de  moi;  mais  au  moment  où  je  suis  je  me 
rappelle  avec  tant  de  plaisir  ma  conduite  avec  vous, 
dans  une  circonstance  où  vous  pouviés  en  craindre  une 
autre,  que  revenant  sur  d'autres  tems  j'ai  une  sorte  de 
besoin  de  me  rappeler  une  dernière  fois  à  votre  sou- 
venir. 

»  Actuellement  que  je  suis  sans  intérêt  là-dessus,  ce 
que  vous  pouvez  m'en  croire ,  je  vous  assure  que  je 
perds  la  vie  pour  un  éclair  d'absence  de  jugement  qui 
m'a  fait  croire  une  folie,  et  non  comme  un  conspirateur. 
Ma  conduite  l'a  assés  prouvé,  et  il  est  certain  qu'à  ma 
sortie  de  la  Force  je  n'en  savais  pas  plus  que  vous  des 
extravagances  de  Malet. 

»  D'après  ce  qui  m'arrive  on  devrait  croire  à  la  fata- 
lité. Vous  vouliés  absolument  me  jeter  hors  de  mon  pays  ; 
une  sorte  d'instinct  m'y  retenait,  et  j'aurai  fini  par  ga- 
gner ce  malheureux  procès,  mais  aux  dépens  de  ma 
tête;  à  quoi  nous  n'avions  songé  ni  l'un  ni  l'autre. 

»  Je  vous  renouvelle  ma  prière  pour  qu'on  remette  à 
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ma  mort  les  quelques  mille  et  quelques  cents  francs  qu'on 
a  trouvés  chez  moi  ou  sur  moi  à  ma  famille  :  je  vous 
jure  sur  mon  honneur  et  ma  mémoire  que  c'est  elle  qui 
m'avait  prêté  ces  fonds  pour  mon  voyage  en  Amérique , 
savoir  :  ma  mère ,  mille  francs  ;  mon  frère  Régnier, 
mille  francs,  et  le  reste  par  mon  frère  Desloyer,  chef 
d'escadron  au  huitième  de  chasseurs.  Cette  faible  somme 
est  fort  indifférente  au  ministère,  et  je  désire  d'autant 
plus  qu'elle  soit  rendue,  que  ma  famille  sera  dans  le  cas 
de  renoncer  à  ma  mauvaise  succession. 

»  Je  vous  demande  au  moins  de  remplir  l'objet  de 
cette  lettre  comme  un  souvenir  des  premiers  mots  que 
je  vous  ai  dits  en  vous  revoyant.  Vous  ne  pouvés  pas 
douter  que  je  péris  pour  avoir  accepté  une  mission  où 
je  n'ai  eu  pour  but  que  de  vous  sauver  la  vie  et  particu- 
lièrement pour  l'ordre  de  votre  transfèrement,  qui  seul 
pouvait  vous  sauver.  Je  ne  vous  le  rappelle  point  pour 
moi,  mais  pour  l'intérêt  que  je  dois  à  ma  famille,  qui 
souffre  déjà  trop  à  mon  occasion.  Je  vous  ai  donné 
l'exemple  de  la  générosité ,  adieu  Savary. 

»  Vor  Lahorie.  » 

A  la  suite  de  ces  lignes  touchantes  on  lit  la  note  sui- 
vante, que  nous  donnons  également.  Son  auteur  nous 
est  inconnu. 

»  25  août  1833. 

«  Cette  lettre  que  j'ai  trouvée  par  terre  dans  les  fouil- 
lis, au  coin  de  la  cheminée  de  notre  cuisine,  est  d'un 
ancien  adjoint  aux  adjudants  généraux  de  l'armée  du 
Rhin,  avec  lequel  j'étais  fort  lié  parce  que  je  l'esti- 
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mais  comme  bien  digne  officier  et  que  je  l'aimais  infi- 
niment. » 


Il  y  aurait  un  livre  piquant  à  faire  sur  ce  sujet  :  La 
Chasse  aux  Titres. 

Le  public  est  devenu  un  sultan  si  repu  et  si  las  des  plai- 
sirs offerts  par  la  littérature  contemporaine  que  ces  pau- 
vres auteurs  ne  savent  plus  à  quelle  enseigne  se  "vouer 
pour  exciter  l'attention. 

A  peine  madame  Audouard  a-t-elle  commis  son  Com- 
ment aiment  les  hommes,  que  deux  livres  encore  sous 
presse  jugent  l'occasion  bonne  pour  parer  leurs  couver- 
tures de  ces  mots  :  Comment  aiment  les  femmes. 

Le  premier  est  de  madame  de  Grandfort ,  l'auteur  du 
second  est  M.  Valéry  Vernier.  —  Madame  de  Grandfort 
donnera  de  plus  son  portrait  photographié.  M.  Valéry 
Vernier  ne  sait  pas  encore  s'il  veut  risquer  son  effigie. 


Le  nom  de  Malassis,  qui  jouit  d'une  antiquité  respec- 
table dans  les  annales  de  la  librairie  normano-bretonne , 
égayé  volontiers  les  profanes.  Depuis  l'installation  de 
cette  maison  rue  Richelieu,  il  n'est  pas  un  gamin  qui 
n'ait,  en  passant,  équivoque  sur  l'enseigne.  Ces  excla- 
mations ont  éveillé  l'imagination  artistique  de  notre  bi- 
bliopole.  Une  marque  parlante,  composée  par  ses  soins, 
gravera  désormais  mieux  encore  le  nom  de  Malassis 
dans  la  mémoire  des  classes  peu  éclairées.  Cette  marque 
reproduit  en  tête  de  chaque  volume  un  poulet  battant 
de  l'aile  sur  un  perchoir  le  long  duquel  ses  pattes  ont 
glissé. 


—  240  — 

THÉÂTRES. 

Opéra.  L'Etoile  de  Messine.  —  Jamais  la  Ferraris  n'est 
allée  plus  haut.  Ce  ballet  a  été  son  triomphe  :  on  la  regarde 
tant,  qu'on  n'écoute  pas  la  musique  du  comte  Gabrielli,  —  et 
c'est  tant  mieux. —  Paul  Foucher,  qui  voulait  mettre  en  re- 
lief tous  les  talents  de  l'incomparable  ballerine,  a  fort  habile- 
ment découpé  son  scénario  et  mêlé  d'une  main  sûre  le  drame 
à  la  comédie  et  l'intrigue  au  sentiment.  Comme  danseuse  et 
comme  mime,  la  Ferraris  a  reculé  ce  soir-là  les  limites  de 
son  art.  Elle  a  fait  pleurer,  elle  a  fait  sourire;  vivante,  on 
l'aime  ;  morte  on  l'adore. 

Théatre-Fraxçais.  On  n'est  pas  sûr  de  s'y  placer  lorsque 
l'affiche  porte  :  On  ne  badine  pas  avec  l'amour.  Il  est  vrai  que 
l'ombre  de  Musset  est  là. 

VAunEviLLE.  Nos  intimes  feront  beaucoup  de  jaloux  à 
M.  Victorien  Sardou.  C'est  un  des  succès  les  plus  vifs,  les 
plus  francs  de  la  saison  :  légèreté,  entrain,  esprit,  gaieté,  si- 
tuation, tout  s'y  trouve;  l'esprit  est  un  peu  turbulent,  les  si- 
tuations un  peu  forcées,  la  gaieté  un  peu  folle,  et  l'ensemble 
est  charmant. 

Porte-Saint-Martin.  La  grâce  de  Dieu.  La  pièce  est  an- 
cienne, mais  le  ballet  est  tout  neuf  et  Chonchon  a  des  appas... 
La  foule  n'en  demande  pas  davantage. . 

Théâtre  he  la  Tour-d'Aivergne.  —  La  troupe  allemande 
de  madame  Ida  Bruning.  —  Le  premier  soir  il  y  eut  émeute 
dans  le  quartier;  les  habitués  du  théâtre  sont  trop  Français 
pour  entendre  l'allemand.  Quand  on  vit  paraître  le  premier 
acteur,  quelques  naïfs  s'imaginèrent  que  c'était  un  élève  qui 
prononçait  mal,  et  ils  attendirent  impatiemment  l'arrivée  du 
second.  —  Ici  le  désappointement  fut  plus  grand;  —  à  la 
scène  suivante,  il  éclata;  à  la  troisième,  messieurs  les  por- 
tiers demandèrent  le  cordon  et  regagnèrent  leurs  loges.... 
Maintenant  l'auditoire  continue  à  être  français,  ce  qui  est 
bien,  et  à  ne  pas  comprendre  l'allemand,  ce  qui  est  mal.  La 
chose  est  d'autant  plus  regrettable  qu'il  y  a  beaucoup  de  ta- 
lent au  théâtre  de  la  Tour -d'Auvergne  quand  la  troupe  alle- 
mande y  joue. 

Le  Directeur  :  LonÉDAN  Larchet. 
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Ce  que  saint  Labre  pensait  du  pouvoir  temporel.  —  Moyen  de  s'en- 
richir avec  les  chiffonniers.  —  Pertes  de  la  librairie.  —  Un  vo- 
lume inédit  de  Voltaire.  —  Un  philosophe  jugé  par  M.  Feuillet  de 
Conches.  —  Démenti  de  M.  Ulbach.  —  Éclectisme  des  modes  hon- 
groises. —  Où  passent  les  vieux  timbres-poste.  —  Rivalité  de 
Bruxelles  et  d'Anvers.  —  Un  mot  de  M.  deCalonne.  —  La  traduction 
nouvelle  des  Commentaires.  —  Les  bottes  et  le  macadam.  — Le 
Boulevard,  son  frontispice  et  M.  Baudelaire.  — Transactions  du 
dictionnaire  Bouillet.  —  M.  Levallois  et  les  amateurs  du  conve- 
nable. —  Un  nouvel  exploit  du  spiritisme.  —  Guichardet  jugé 
par  M.  Monselet.  —  Un  capitaine  et  un  préfet.  — La  loge  infer- 
nale et  M.  Albéric  Second.  —  La  poésie  au  Tintamarre.  —  Les 
reproches  de  MM.  About  et  Dupeuty. 


Il  y  a  plusieurs  mois,  nous  reproduisions  quelques 
lignes  très-nettes  de  Massillon  contre  l'ultramontanisme. 
Cet  autre  fragment  ne  causera  pas  à  nos  lecteurs  une 
moindre  surprise,  car  il  émane  d'un  vénérable  trappiste 
que  le  Saint-Siège  a,  si  nous  avons  bonne  mémoire, 
canonisé  cette  année  même. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  voici 
ce  qu'écrivait  au  pape  le  bienheureux  Labre  : 

«  Les  papes  n'étant  plus  distraits  ni  partagés  par  les 
»  soins  et  les  embarras  qui  sont  inséparables  du  gou- 
»  vernement  d'un  État,  donneraient  tous  leurs  soins  et 
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»  leur  application  à  orner  et  défendre  l'Épouse  de  Jésus- 
»  Christ.  D'ailleurs,  les  papes  n'ayant  plus  de  si  gros 
»  revenus  en  maniement,  ils  ne  porteraient  point  le 
»  faste  si  loin  ;  ils  ne  se  piqueraient  pas  de  marcher  de 
»  pair  avec  les  têtes  couronnées,  et  de  leur  disputer  le 
»  luxe  et  la  munificence.  » 

Les  deux  pages  d'où  proviennent  ces  propositions 
austères  ont  été  vendues  en  1852  par  M.  Laverdet.  Elles 
faisaient  partie  d'une  épître  autographe  beaucoup  plus 
longue,  car  elles  portent  les  numéros  9  et  10. 

Inutile  de  faire  observer  qu'une  semblable  citation  est 
donnée  par  nous  au  simple  titre  de  curiosité  historique. 
À  d'autrea  le  soin  et  le  droit  de  la  commenter  ! 


Ils  se  trompent  grossièrement  ceux  qui  disent  :  Nous 
ne  sommes  plus  au  temps  de  la  féodalité  !  — Pour  n'être 
plus  bardée  de  fer,  elle  n'en  a  pas  moins  ses  gens 
taillables  à  merci.  En  repassant  la  liste  des  indemnités 
accordées  cet  automne  pour  cause  d'expropriation,  nous 
voyons  allouer  /t5,000  francs  à  un  M.  Grivel,  qui  de- 
mandait le  double ,  comme  locataire  d'un  terrain  sis 
rue  de  Valois,  près  le  boulevard  Malesherbes  ;  il 
\  avait  construit  assez  de  baraques  en  torchis  pour  y 
loger,  à  raison  de  deux  francs  par  mois  pour  chacune, 
quarante-trois  familles  de  chiffonniers.  Mais  ce  n'est  rien. 
Comme  marchand  de  vins  traiteur,  comme  chiffonnier  en 
gros  et  comme...  banquier,  il  englobait  du  même  coup 
leurs  frais  de  nourriture ,  les  produits  de  leur  industrie  et 
l'intérêt  des  avances  nécessaires  à  leur  maigre  commerce. 
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Si  les  chiffonniers  étaient  vêtus,  M.  Giïvel  eût  trouvé 
moyen  de  leur  fournir  des  habits. 


Quelques  nouvelles  littéraires  : 

Comme  nous  l'avions  prévu ,  M.  Meissonnier  a  été 
nommé  à  l'Académie. 

Si  les  gens  de  lettres  ne  roulent  pas  sur  l'or,  les  édi- 
teurs ne  s'enrichissent  pas.  Depuis  dix  mois,  la  librairie 
française  a  fait  1,270,800  francs  de  moins  que  pendant 
la  période  correspondante  de  1860. 

On  attribue  à  M.  Hartmann  un  poème  paru  sous  le 
nom  de  Lebarde,  —  les  Filles  de  Lutère. 

Après  avoir  vécu  huit  mois,  la  Revue  fantaisiste  dis- 
paraît de  l'horizon  de  la  publicité.  C'est  la  Revue  fran- 
çaise, un  organe  nouveau,  qui  est  chargée  de  recueillir 
la  succession  ;  mais ,  comme  beaucoup  de  légataires , 
elle  ne  me  paraîfpas  devoir  naviguer  dans  les  mêmes 
eaux  que  le  testateur.  Son  rédacteur  en  chef  est  M.  Adol- 
phe Amal. 

Si  jamais  volume  a  été  un  événement  littéraire,  c'est 
la  suite  des  œuvres  de  Voltaire  que  publie  aujourd'hui 
la  maison  Pion  :  —  près  de  /|50  pages  inédites,  renfer- 
mant  un  conte  inachevé,  une  comédie  en  trois  actes, 
la  seconde  partie  de  Candide,  un  portrait  en  vers  de 
madame  du  Gaâtelet,  quelques  fragments,  des  pensées 
et  un  certain  nombre  de  lettres  inédites.  La  plupart  des 
manuscrits,  dont  plusieurs  sont  autographes,  provien- 
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nent  de  la  succession  du  secrétaire  de  Diderot,  Roland- 
Girbal,  un  des  grands  collectionneurs  du  dernier  siècle; 
les  autres  sont  dus  à  MM.  Feuillet  de  Couches,  de  l'Es- 
calopier,  de  Beau  feu ,  Sohier,  la  Sauvagère,  de  Ville- 
vieille  et  d'Hornoy.  Ces  derniers  sont  petits-neveux  de 
Voltaire,  et  ont  autorisé  à  donner  le  fac-similé  de  son 
testament,  ainsi  que  d'autres  pièces  constatant  qu'il  est 
mort  sans  confession. 


Sous  le  titre  de  Causeries  d'un  curieux,  M.  Feuillet 
de  Couches  tire  de  ses  souvenirs  personnels  et  des  ri- 
chesses de  son  cabinet  la  matière  de  plusieurs  volumes 
fort  piquants,  si  nous  en  jugeons  par  les  deux  premiers. 

Mous  avons  surtout  remarqué  certaine  anecdote  ,  — 
l'auteur  est  passé  maître  en  ce  genre ,  —  où  il  n'y  a 
guère  moyen  de  reconnaître  d'autre  personnage  que 

M.  C Voici  le  fait,  très-bien  raconté  dans  le  texte, 

mais  que  mutilent  étrangement  les  exigences  de  notre 
résumé  : 

Des  lettres  autographes  et  inédites  de  Malebranche 
sont  en  vente.  11  y  a  là  matière  à  une  publication  intéres- 
sante, et  les  enchères  vont  s'ouvrir.  Un 'écrivain  «  dont 
les  premières  études  comme  l'éclatant  enseignement 
avaient  pu  faire  croire  à  une  mission  philosophique  » , 
signale  le  fait  dans  le  Journal  des  Savants  (année  18^1, 
p.  122)  et  flétrit  d'avance  tout  acquéreur  assez  égoïste 
pour  acquérir  ce  trésor  sans  en  permettre  la  publication. 
Le  plus  simple  était  de  l'acheter  lui-même. 

M.  C fait  mieux,  ou  du  moins  plus  économique- 
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ment  :  il  s'abouche  avec  trois  amateurs  réunis  pour 
faire  l'acquisition  (MM.  de  Zoelen,  de  Ghassiron  et  de 
Chàteaugiron),  et  obtient  le  droit  de  copie  et  de  publi- 
cation en  promettant  une  lettre  de  Spinoza.  Mais  dès 
qu'il  est  en  possession  du  manuscrit,  il  viole  les  conven- 
tions, ne  donne  pas  la  lettre  promise,  se  dispose  à  pu- 
blier le  manuscrit  dans  le  Journal  des  Savants,  et  répond 
effrontément  à  toute  revendication  de  droit  :  Mon  droit 
à  moi,  c'est  ma  passion! 

Cependant  le  Journal  des  Savants  a  ses  longueurs,  et 
le  légitime  propriétaire  de  l'œuvre  trouve  le  moyen ,  en 
dix  jours,  de  faire  lui-même  la  publication  que  AI.  C... 
allait  donner  au  mépris  des  traités.  La  chose  fit  du 
bruit  à  l'Institut,  et  les  feuilles  déjà  imprimées  du  Jour- 
nal des  Savants  durent  aller  au  pilon. 

Le  philosophe  s'en  vengea  en  critiquant  la  publication, 
en  l'accusant  d'avoir  donné  comme  inédites  des  médi- 
tations de  Malebranche  qui  ne  l'étaient  pas. 

Après  Dieu,  riposte  ici  M.  Feuillet  de  Conches,  qui  est 
infaillible?  L'accusateur  lui-même  n'a-t-il  pas  reproduit, 
en  1837  et  1838,  une  longue  pièce  sur  la  philosophie  de 
Descartes,  déjà  publiée  deux,  fois  (en  1747  et  1772)? 
Depuis,  en  18^3,  dans  un  rapport  à  l'Académie  fran- 
çaise, n'a-t-il  pas  commis  la  même  erreur  à  propos 
d'une  Biographie  de  Jacqueline  Pascal  qui  avait  paru 
en  1750? 


Un  assez  long  extrait  du  Mémoire  de  M.  Charpentier 
contre  le  monopole  de  M.  Hachette,  a  reproduit  ici 
même,  si  l'on  s'en  souvient,  une  conversation  entre 


—  246  — 

M.  Templier  et  M.  Louis  Ulbach.  Il  est  bon  de  faire  ob- 
server que  ce  dernier  désavoue  formellement  les  propos 
qu'on  lui  prête. 


On  lit  dans  la  Presse  de  Vienne: 

«  Le  Hislap  de  Szegedin  s'étonne  que  dans  les  rues 
de  cette  ville  on  voie  des  dames  avec  un  chapeau 
écossais ,  une  bunda  hongroise  ;  sous  cette  bunda ,  une 
jaquette  serbe,  et  sous  la  jaquette  (aïe!)  un  corsage 
hongrois  avec  un  jupon  à  la  française.  Que  signifie  ce 
costume?  demande  ce  journal.  » 

Cet  Hislap  nous  paraît  un  indiscret  libertin.  Est-ce  le 
fait  d'un  journal  bien  élevé  que  d'aller  déshabiller  ainsi 
des  compatriotes? 


M.  Feyrnet,  de  Y  Illustration ,  demande  le  pourquoi 
d'une  mode  ou  plutôt  d'une  manie  étrange  qui  envahit 
beaucoup  de  salons.  Partout  les  dames  travaillent  à  dé- 
couper, à  empiler  de  vieux  limbres-poste ,  et  tous  les 
hommes  qui  tiennent  à  ne  pas  être  mal  reçus  par  elles 
sont  tenus  d'apporter  leur  contingent. 

M.  Feyrnet  se  déclare  curieux  de  savoir  où  passent 
tous  ces  timbres,  et  si  leur  produit  est  réellement  affecté 
au  salut  de  petits  Chinois  sauvés  par  nos  missionnaires. 
Sur  ce  dernier  point,  nous  nous  reconnaissons  incom- 
pétent ;  mais  nous  avons  entendu  affirmer  que  les  tim- 
bres-poste servaient  à  faire  un  carton  de  qualité  super- 
fine.  C'est  égal ,  on  est  effrayé  quand  on  pense  à  ce 
qu'il  faut*  de  timbres  pour  faire  une  feuille  de  carton,  et 
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à  ce  qu'il  faut  de  carton  pour  arriver  au  poids  d'un  petit 
Chinois  ! 

Florence  a  son  Lampionc,  un  vrai  journal  satirique, 
dont  le  seul  tort  est  de  nous  montrer  une  lanterne  en 
guise  de  lampion.  11  fait  des  caricatures  et  dit  son  mot 
politique,  tout  comme  l'ancienne  feuille  de  M.  deVille- 
messant.  —  Dans  la  vignette,  nous  avons  même  entrevu 
un  second  hommage  à  la  tradition  française  dans  un 
écriteau  sur  lequel  un  lit  en  grosses  lettres  :  Cabrion. 
C'est  un  grand  honneur  que  fait  la  cité  classique  au  ra- 
pin  chevelu  des  Mystères  de  Paris. 


Après  le  congrès  artistique  d'Anvers,  qui  a  eu  lieu  cet 
automne ,  une  adresse  officielle  de  la  Chambre  des  dé- 
putés de  Belgique  a  décoré  cette  ville  du  titre  de  métro- 
pole des  arts.  Là-dessus ,  grand  émoi  dans  le  monde 
artistique  de  Bruxelles!  V Indépendance  belge  daigne, 
avec  un  sérieux  fort  comique ,  consacrer  un  feuilleton 
entier  à  la  discussion  du  terme.  —  Tout  compte  fait,  le 
rédacteur  de  ce  feuilleton  trouve  515  artistes  à  Bruxelles 
et  195  seulement  à  Anvers.  La  conclusion  se  devine.  — 
Mais  en  donnant  au  talent  de  chacun  une  cote  propor- 
tionnelle, arrive-t-on  au  même  résultat?  Voilà  ce  qu'on 
aurait  dû  ajouter,  si  le  débat  en  avait  valu  la  peine. 


Il  n'est  bruit  que  du  revirement  subit  qui  place  M.  de 
Calonne  à  la  tête  de  la  Revue  européenne.  On  sait  que 
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cet  organe,  dont  la  fondation  entraîna  des  frais  consi- 
dérables, n'avait  pas  été  créé  dans  le  but  de  servir  la 
Revue  contemporaine.  Bien  au  contraire  !  tout  autorisait 
à  supposer  que  celle-ci  succomberait  dans  une  lutte  iné- 
gale. Mais  on  comptait  sans  le  vouloir  et  la  ténacité  d'un 
adversaire  qui  lançait,  il  y  a  dix-huit  mois  déjà,  celte 
affirmation  prophétique  : 
<(  Elle  me  reviendra  !  » 


L'Empereur  poursuit, à  Compiègne,  la  traduction  des 
Commentaires  de  César.  Chaque  jour,  il  se  rend  compte 
des  faits  relatés  dans  le  texte ,  en  faisant  jouer  toutes 
sortes  de  machines  et  d'instruments  de  guerre  faits  avec 
un  soin  particulier.  On  fait  voler  des  flèches  à  600  et  des 
javelines  à  100  mètres.  Ces  essais  de  guerre  rétrospec- 
tifs ont  lieu  sous  l'œil  d'une  sorte  de  commission  spé- 
ciale où  figurent  MM.  de  Saulcy,  Mérimée  et  Viollet-Le- 
duc ,  connus  par  leurs  travaux  archéologiques  ;  M.  Alfred 
Matiry,  bibliothécaire  de  l'Empereur,  et  M.  le  baron 
Stoffel,  capitaine  d'artillerie,  dont  le  Moniteur  a  publié 
dernièrement  un  rapport  archéologique  sur  la  question 
d'Alaise.  M.  Stoffel  est  devenu,  dit-on,  un  maître  dans 
le  maniement  des  anciennes  armes  de  jet. 


<(  Le  fleuve  Jaune  coule  à  Paris!  »  s'écriait  un  jour 
Y  Opinion  nationale.  Ce  fleuve  coule,  hélas!  plus  que 
jamais,  et  si  l'on  ne  s'y  noie  pas  encore,  on  s'y  crotte 
plus  que  de  raison.  Il  suffit  d'une  heure  de  pluie  pour 
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rendre  impraticables  nos  grandes  voies  de  communi- 
cation. 11  est  bien  entendu  que  nous  parlons  au  nom 
des  piétons,  c'est-à-dire  de  l'immense  majorité. 

Pour  une  foule  de  raisons,  nous  croyons  inutile  de 
demander  la  ruine  du  macadam.  Comme  d'ailleurs  c'est 
pour  les  chaussées  un  mode  d'entretien  reconnu  très- 
cher  et  très-mauvais,  il  a  chance  de  durer  longtemps 
encore.  Mais  les  piétons  ne  pourraient-ils  pas  combattre 
l'ennemi  commun  en  suivant  l'exemple  de  la  population 
franque  de  Péra  ?  On  sait  ou  on  ne  sait  pas  que  ce  fau- 
bourg de  Constantinople  est  aussi  crotté  que  s'il  jouis- 
sait des  douceurs  du  macadam.  —  Or,  les  Pérotes  ne 
sortent  point  sans  être  chaussés  de  doubles  bottes  mon- 
tant jusqu'aux  genoux.  Ces  bottes  se  mettent  et  s'ôtent 
comme  nos  houseaux  de  cavalier,  c'est-à-dire  très-faci- 
lement. En  visite,  elles-se  laissent  à  la  porte,  car  leurs 
dimensions  permettent  au  pied  de  s'y  loger  avec  une 
très-fine  chaussure  de  maroquin  ou  de  cuir  verni. 

11  y  a  là  un  brevet  à  prendre  et  à  exploiter. 


Vient  de  paraître,  le  Boulevard,  journal  hebdomadaire, 
56,  rue  Laffitte.  Son  rédacteur  en  chef  est  M.  Carjat, 
photographe  et  caricaturiste  ,  dont  les  portraits-charges 
jouissent  d'une  certaine  notoriété.  Si  tous  les  collabora- 
teurs dont  il  publie  les  adhésions  prennent  leur  mission 
au  sérieux,  la  rédaction  promet  beaucoup.  En  attendant, 
que  la  direction  du  Boulevard  n'abuse  point  du  droit  de 
donner  d'anciens  clichés!  Ainsi, le  frontispice  ne  semble 
point  avoir  été  fait  exprès  pour  elle. 
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Puisque  nous  en  sommes  là-dessus,  nous  déclarons- 
une  fois  pour  loutes  -ne  pas  comprendre  qu'une  feuille 
illustrée  n'apporte  pas  toute  son  attention  au  choix  de 
son  frontispice.  N'est-ce  point  la  chose  grave  quand  on 
spécule  sur  la  fantaisie  du  lecteur  ? 

Au  lieu  de  la  trop  printanière  esquisse  qui  décore  le 
Boulevard,  nous  demandons  deux  vraies  vignettes  :  — 
l'une  réservée  à  l'hiver,  et  représentant  Paris  lorsque  la 
tombée  du  jour  lui  imprime  un  redoublement  de  fièvre. 
C'est  l'heure  à  laquelle  brillent  les  feux  du  gaz ,  s'em- 
barrassent les  voitures ,  fourmillent  les  passants  et  les 
toilettes.  11  y  a  là  un  tableau  bien  vivant  à  faire ,  de 
cinq  à  six,  quelque  part  comme  au  conlluent  du  boule- 
vard Montmartre  et  du  passage  Jouffroy  ;  —  l'autre  vi- 
gnette paraîtrait  seulement  avec  la  belle  saison  ;  elle 
aurait  alors  le  droit  de  se  parer  de  la  maigre  verdure 
des  plantations  municipales,  au  secours  de  laqnelle 
viendraient  encore  les  aspects  fleuris  des  marchés  aux 
fleurs  de  la  Madeleine  ou  du  Château-d'Eau. 

Autre  observation  non  moins  innocente.  A  côté  d'un 
portrait  de  Daumier,  nous  voyons  une  lithographie  qui 
.  doit  dater  de  la  belle  époque  du  romantisme.  Elle  est 
intitulée  Une  nuit  de  Baudelaire.  A  demi  précipité  d'un 
lit  de  sangle  rompu,  la  tête  couverte  d'un  drap,  le  mol- 
let droit  projeté  en  l'air  par  une  force  inconnue,  le 
poëte  repose  peu  mollement  au  milieu  d'une  sorte  de 
taudis  d'alchimiste.  Si  jamais  M.  Baudelaire  a  le  mal- 
heur de  chercher  à  déménager,  il  n'en  faudrait  pas  plus 
pour  lui  faire  refuser  la  porte  de  tout  propriétaire.  Nous 
affirmons  donc  que  la  rue  d'Amsterdam  ne  possède  pas 
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un  locataire  plus  soigneux,  plus  méthodique  ,  plus  mé- 
ticuleux de  propreté  que  le  sieur  Baudelaire. 


Plus  la  popularité  de  certains  manuels  est  grande ,  et 
plus  grande  aussi  doit  être  la  révélation  de  leurs  fai- 
blesses. On  sait  que  le  Dictionnaire  historique  de 
M.  Bouillet  s'est  volontairement  expurgé  en  1857  de 
certaines  appréciations  signalées. par  la  congrégation 
de  l'Index ,  et  par  conséquent  susceptibles  d'en  arrêter 
le  débit  dans  beaucoup  de  pensionnats.  La  Revue  du 
mois  (de  Lille),  —  un  des  bons  recueils  périodiques  de 

province,  —  revient  sur  ce travestissement  avec 

des  détails  qui  ne  sauraient  être  répétés  par  trop  de 
bouches. 

1er   BOL'ILLET  (1847).  2e   BOUILLET  (1857). 

Alexandre  VI  :  Il  foula  aux        II    foule   trop   suuvent  aux 
pieds  les  lois  divines  et  hu-    pieds  les  lois  de  la  justice;  on 
inaines  et  ne  craignit  point  de    lui  impute,  etc. 
recourir  à  la  perfidie,  peut- 
être   même    à   l'empoisonne- 
ment. 

Cyrille   déploya   dans    ses  Remplacé  par  : 

fonctions  un  caractère  inflexi-  Déploya  un  grand  zèle  con- 
We;occasionnaparunzèleex-  tre  l'hérésie;  ses  mesures 
cessifûes  troubles  violents,  au  énergiques  l'engagèrent  dans 
milieu  desquels  périt  la  cèle-  de  vifs  démêlés,  et  furent Toc- 
bre  Hypatie.  casion  de  scènes  sanglantes. 

Il  mourut  méritant  le  titre 
de  défenseur  de  l'Eglise 
(Ajouté). 

Meslier...     n'avait    donné  Supprimé, 

dans  sa  conduite  que  de  bons       Déclamation  violente  contre 
exemples,  et  il  laissa  son  bien    le  christianisme  (Ajouté). 
aux  pauvres. 
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1er   BOUILLET. 

Julien  :  Il  fit  de  sages  lois... 
■il  était  simple,  frugal,  chaste, 
généreux  et  modéré  ;  on  lui 
reproche  sa  haine  contre  le 
christianisme;  mais  on  doit 
convenir  que  jamais  elle  ne 
le  porta  à  aucune  violence 
contre  les  chrétiens.  Ce  prince 
était  de  plus  très-spirituel  et 
très- instruit,  possédait  à  fond 
l'éloquence  et  la  philosophie, 
portait  le  manteau  des  stoï- 
ciens, la  barbe  longue,  et  se 
faisait  remarquer  par  Yausté- 
rité  de  sa  vie.  Il  donna  dans 
les  erreurs  de  la  théurgie.  Il 
nous  reste  de  lui  plusieurs 
ouvrages  remarquables. 


2e   BOUILLET. 

Il  fit  quelques  sages  lois.  Il 
est  un  assemblage  de  contra- 
dictions; il  eut,  il  est  vrai, 
des  qualités  brillantes,  quel- 
quefois même  de  la  généro- 
sité ;  mais  elles  étaient  gâtées 
par  la  vanité  et  l'ostentation  ; 
il  portait  le  manteau  de  phi- 
losophe, et  même ,  il  donnait 
dans  les  folies  de  la  théur- 
gie; ennemi  juré  des  chré- 
tiens, il  prit  contre  eux  les 
mesures  les  plus  vexatoires] 
leur  relira  tous  leurs  privilè- 
ges, leur  défendit  d'enseigner, 
dépouilla  leurs  églises,  etc.— 
Pour  donner  un  démenti  aux 
prophéties,  il  voulut  rebâtir 
le  temple  de  Jérusalem  ;  mais 
il  en  fut  miraculeusement  em- 
pêché (Ajouté). 


Un  critique  dont  le  nom  s'est  déjà  conquis  une  cer- 
taine autorité,  s'élève,  dans  Y  Opinion  du  1er  décembre, 
contre  ce  qu'il  appelle  très-heureusement  les  amateurs 
du  convenable  et  du  convenu  en  littérature.  Si  ces  ama- 
teurs se  livraient  avec  discrétion  à  leur  penchant,  passe 
encore  !  mais  ils  prétendent  l'imposer  despotiquement  à 
tout  ce  qui  écrit;  mais  ils  crient  haro  sur  chaque  scène 
de  la  vie  réelle;  mais  ils  courent  sus  à  toute  peinture 
de  mœurs  non  aristocratiques  avec  le  vulgaire  empres- 
sement d'un  douanier  en  quête  de  prohibitions. 
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Ces  allures  dénonciatrices  conviennent  mal  à  des  gens 
si  délicats,  et  les  principes  de  goût  invoqués  par  eux 
n'ont  jamais  eu. besoin  de  tant  de  tapage  pour  triom- 
pher. 

Nous  nous  rallions  donc  à  M.  Jules  Levallois  quand 
il  dit  : 

Notez  qu'au  fond,  sous  une  apparence  de  céleste  spi- 
ritualisme, la  théorie  des  milieux,  des  beaux  milieux, 
est  horriblement  matérialiste.  Elle  a  pour  résultat,  si- 
non pour  objet,  de  localiser,  de  parquer  le  sentiment, 
puisqu'elle  ne  lui  permet  d'éclore  qu'en  une  place  fixe, 
à  l'aide  d'une  température  déterminée.  Par  exemple, 
l'amour  dans  un  palais,  elle  l'admire  ;  dans  un  boudoir, 
elle  le  tolère;  dans  une  arrière-boutique,  elle  le  dédai- 
gne; dans  un  hôpital,  elle  s'en  détourne  avec  un  mou- 
vement de  répulsion.  L'échelle  des  proportions  est. 
observée  avec  une  rigueur  mathématique.  Il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  qui  vous  aimez,  à  quel  degré,  ni  de  quelle 
manière,  mais  où  vous  ai  tuez.  Affaire  de  position,  d'en- 
droit, presque  de  domicile,  et  non  de  valeur  réelle,  de 
qualité  morale. 

Je  laisserais  incomplète  la  réfutation  de  cette  théorie 
si  je  ne  faisais  remarquer  que  ses  enthousiastes  secta- 
teurs s'appuient  sur  une  conception  absolument  erronée 
des  devoirs  et  des  fonctions  de  l'art.  Selon  eux,  les  pro- 
ductions littéraires  et  artistiques  sont  chargées  de  les 
ravir  aux  ennuis  quotidiens,  aux  laideurs  positives,  de 
leur  masquer  le  vrai  sous  l'agréable  voile  de  la  fiction, 
de  les  dépayser,  de  les  transporter  au  septième  ciel. 
Considérer  ainsi  le  rôle  de  l'art,  c'est,  à  ce  qu'il  me 
semble,  en  croyant  l'élever,  le  rabaisser  étrangement. 
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C'est  le  prendre  pour  une  variété  de  l'opium ,  du  ha- 
schisch, pour  une  substance  propre  à  enchanter  le  som- 
meil. Songe,  mensonge!  En  sommes-nous  encore  à  cette 
parole  usée?  La  mission  de  l'art  contemporain  est  de 
concourir  de  toutes  ses  ressources,  de  toutes  ses  forces, 
à  la  reconstruction  de  l'édifice  social.  Il  doit  être  clair- 
voyant, sincère,  courageusement  véridique.  Nous  avons 
besoin  d'observateurs,  d'analystes,  d'interprétateurs  ca- 
pables de  regarder  les  choses  en  face ,  sans  pâlir,  sans 
frémir,  et  de  soumettre  aux  lumières  de  ceux  qui  nous 
succéderont  les  éléments  du  problème  étudiés  avec  con- 
science. A  des  siècles  plus  paisibles,  moins  lourdement 
responsables,  les  écrivains  qui  bercent  les  enfants,  font 
rêver  les  femmes,  dorlotent  les  vieillards.  Le  temps  des 
Mille  et  une  Nuits  est  passé.  Les  lettres  entrent  de  plus 
en  plus  dans  l'ère  glorieuse  de  l'influence  éducatrice  et 
virile. 


11  y  a  trop  longtemps  que  notre  recueil  n'a  point 
parlé  du  spiritisme  et  de  ses  hauts  faits. 

On  sait  qu'en  sus  des  frappements,  enlèvements  de 
tables,  évocations  et  dessins  surnaturels,  la  société  spi- 
rite  de  Paris  est  honorée  des  confidences  des  saints  et 
des  âmes  plus  ou  moins  illustres  qui  ont  abandonné 
cette  terre.  Poussés  par  un  désir  de  publicité  des  plus 
singuliers,  saint  Éloi,  Méhémet-Ali ,  Jeanne  d'Arc, 
Louis  XI,  Bernard-  Palissy,  ont  constitué  ces  mes- 
sieurs éditeurs  de  leurs  œuvres  nouvelles;  ils  les  ont 
même,  paraît-il,  autorisés  à  donner  au  public  la  garantie 
de  leurs  noms. 

Nous  avons  examiné  en  leur  temps  ces  produits  des 
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régions  éthérées.  Louis  XI  nous  avait,  il  est  vrai,  paru 
d'une  grande  faiblesse  en  histoire;  par  contre,  saint 
Éloi  était  d'une  force  sur  la  réclame  à  déculotter  une 
seconde  fois  Dagobert.  Mais  enfin  nous  aurions  oublié 
ces  misères,  si  on  ne  nous  servait  aujourd'hui  des  Mé- 
ditations dictées  par  l'esprit  de  Lamennais. 

La  Revue  spiritualiste,  d'où  nous  détachons  ce  para- 
graphe, prétend  qu'on  en  apprécie  la  haute  portée  phi- 
losophique : 

«  La  tradition  de  Samson  et  d'Hercule  est  la  même 
que  celle  de  Dalila  et  de  Déjanire... 

»  Vers  le  soir,  dans  la  fameuse  vallée  de  Roncevaux, 
un  géant,  couché  dans  un  ravin  profond,  hurlait  le  nom 
de  Charlemagne  avec  des  cris  désespérés.  Il  était  à  moi- 
tié écrasé  sous  un  énorme  rocher  que  ses  mains  dé- 
faillantes essayaient  en  vain  de  remuer.  Pauvre  Ro- 
land! ton  heure  est  venue;  les  Rasques  te  narguent  du 
haut  du  rocher  et  font  encore  rouler  sur  toi  d'énormes 
pierres.  Parmi  tes  ennemis  se  trouvent  des  femmes. 
Roland,  peut-être,  en  avait  aimé  une.  Toujours  Da- 
lila et  Déjanire.  L'histoire  ne  le  dit  pas ,  mais  cela  est 
fort  probable.  Toujours  est-il  que  Roland  mourut  comme 
Samson  et  Hercule.  Discutez  maintenant  si  vous  voulez, 
mais  il  me  semble,  monsieur,  que  ce  rapprochement  ne 
paraît  pas  si  subtil.  Quelle  sera  dans  les  âges  futurs  la 
personnification  de  la  force  du  spiritisme?  Qui  vivra 
verra,  dit-on  sur  la  terre;  ici  l'on  dit  :  L'homme  verra 

toujours. 

»  Lamennais.  » 

C'est  signé,  signé  en  toutes  lettres. 

Si  de  semblables  inepties  sont  jugées  par  tout  le  monde 
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à  leur  juste  valeur,  nos  récriminations  prendraient  ici 
une  place  inutile.  Mais  il  nous  en  coûte  de  penser  que 
des  imaginations  faibles,  des  esprits  peu  cultivés  puis- 
sent prendre  de  pareilles  signatures  au  sérieux. 


Si  Guichardet  ressuscitait,  il  n'aurait  pas  à  se  plain- 
dre de  la  publicité  qu'on  a  faite  à  son  décès.  Les  orai- 
sons funèbres  n'ont  pas  manqué.  Les  unes  ont  été  d'une 
tristesse  des  plus  décentes;  d'autres  ont  eu  un  vague 
reflet  de  la  gaieté  qui  caractérisait  le  défunt;  d'autres, 
enfin,  ont  été  presque  lyriques  (on  n'a  jamais  su  pour- 
quoi). 

A  toutes  ces  esquisses  faites  après  coup,  nous  avouons 
préférer  encore  celle  que  lit  sur  nature,  en  1857,  un 
maître  observateur  : 

«  Gujchardet.  11  importe  que  ce  partant  majestueux 
et  souriant  ne  soit  point  oublié  dans  cette  nomenclature 
des  intelligences  lettrées.  Il  importe  que  ce  paresseux, 
que  cet  homme  d'esprit,  que  ce  derviche  du  boulevard 
des  Italiens  et  du  divan  Lepelletier,  suit  salué  dans  son 
chemin  par  tous  ceux  qui  reconnaissent  en  lui  la  grande 
famille  de  d'Hèle  et  d'Etienne  Béquet.  11  importe  surtout 
qu'il  ne  soit  ni  blâmé  ni  plaint... 

»  Guichardet  a  l'appétit  et  l'esprit.  Avec  ces  deux  ailes, 
on  domine  aisément  le  monde,  on  plane  sur  soi-même. 
On  a  la  bonté,  la  séduction,  la  familiarité  unie  à  la 
grandeur.  On  est  l'égal  de  chacun.  — Viveur  élégant  et 
splendide,  Guichardet  a  frayé  jadis  avec  Stendhal,  avec 
Balzac,  avec  Ourliac,  avec  liarel,  avec  Lireux,  avec 
Briffault,  avec  tous  ceux  qui  ont  interrogé  la  vie  à  bras- 
le-corps  et  qui  ont  attiré  à  eux  le  plus  d'émotions.  Il  a 
été  radieux,  enchanteur  et  enchanté.  De  qui  n'est-il  pas 
connu  et  aimé?  Les  peintres  l'appellent  mon  oncle;  les 
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femmes  le  nomment  Oscar.  11  a  un  rire  retentissant  qui 
l'annonce  du  bas  de  tous  les  escaliers.  Son  geste  est 
noble,  et  sa  démarche  a  de  ces  façons  carrées  et  solen- 
nelles qui,  an  dix-huitième  siècle,  accompagnaient  la 
basque  dorée  et  supposaient  inévitablement  les  bourses 
de  vingt-cinq  louis  répandues  par  Germain  dans  les 
vastes  profondeurs  du  gilet  à  sujets.  L'œil  est  fin,  quoi- 
que un  peu  rougi  par  les  veilles;  la  main  est  prompte  à 
saisir  le  menton  des  friponnes  d'antichambre.  —  Où 
soupera-t-il  aujourd'hui?  Hier,  il  tenait  table  avec  les 
deux  .\hisset,  ses  intimes;  ce  matin,  il  a  souffleté  quel- 
ques bouchons  de  Champagne  en  compagnie  de  Roger 
de  Beauvoir.  Son  couvert  est  mis  tous  les  jours  aux 
quatre  coins  littéraires  de  Paris.  Chez  Ledoyen,  il  sait 
qu'il  trouvera  Roqueplan  ou  Texier;  mais  aux  Proven- 
çaux, Méry  l'attend  pour  le  faire  collaborer  de  force  à 
quelque  paradoxale  comédie ,  comme  le  Mariage  à 
L'essai,  par  exemple,  où  Guicbardet  a  jeté  tant  de  mots 
charmants,  de  la  même  façon  qu'on  jette  de  l'aï  sur  les 
fraises. 

»  Avant  de  se  décider,  Guichardet  entre  au  divan 
pour  prendre  l'absinthe.  Heureux  si  l'absinthe  ne  lui 
fait  pas  oublier  le  rendez-vous  avec  Méry  ou  avec  Ber- 
nard Lopez!  Là  encore  tant  d'amis  l'entourent  et  lui 
font  fête ,  tant  de  mains  se  tendent  vers  les  siennes,  tant 
de  sourires  vont  au-devant  de  son  sourire!  Pourquoi 
quitterait-il  le  divan?  Il  ne  le  quittera  pas  ce  soir  en- 
core, —  et,  ce  soir  encore,  la  vie  s'écoulera  pour  lui 
comme  elle  s'écoule  depuis  quinze  ans,  entre  le  cigare 
qu'on  fume  et  le  camarade  qu'on  écoute,  au  milieu  des 
éclats  de  voix,  des  saillies,  des  cornets  de  tric-trac,  des 
bières  brunes  et  blondes,  de  tout  ce  bruit  et  de  toute 
cette  gaieté  qui  n'ont  l'air  de  rien  et  qui  cependant,  au 
bout  de  quinze  ans,  finissent  par  envelopper  un  homme 
comme  d'une  vapeur  de  chloroforme,  et  par  l'étouffer 
insensiblement.  » 

Tout  le  secret  de  la  vie  du  défunt  gît  dans  ce  court 
extrait  de   la   Lorgnette   littéraire.   M.    Monselet  s'est 
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gardé  d'y  oublier  certains  titres  littéraires,  caria  vie  de 
Guichardet  eut  sa  phase  travailleuse.  Son  nom  se  rat- 
tache à  la  fondation  du  Siècle,  au  Figaro,  aux  Beaux- 
Arls,  somptueuse  revue  qu'il  dirigea  seid ,  aux  Fran- 
çais peints  par  eux-mêmes,  la  plus  vaste  et  la  mieux  des- 
encyclopédies physiologiques  dont  se  glorifie  le  beau 
temps  des  publications  illustrées  (ce  n'est  pas  le  nôtre). 

Ajoutons  maintenant  que  ,  nouveau  Létorières  ,  Gui- 
chardet sut  réaliser  le  problème  insoluble  de  vivre  pour 
rien  sans  être  moralement  à  la  charge  de  personne.  On 
affirme  qu'une  maison  meublée  le  logea  huit  ans  sans 
réclamer  jamais  le  moindre  sou  à  un  locataire  si  digne 
et  si  aimable.  Les  mots  consacrés  :  «  Nous  aurons  Gui- 
chardet, »  ou  :  «  //  y  avait  Guichardet,  »  faisaient  inva- 
riablement partie  du  programme  ou  du  récit  des  fêtes 
qui  émaillent  chaque  jour  de  la  vie  parisienne.  On  ne 
connut  jamais  à  Guichardet  d'autre  rente  que  celle  d'un 
souper  que  le  café  Bignon  s'était  engagé  à  lui  servir  sa 
vie  durant.  Il  est  juste  aussi  de  faire  observer  que  Gui- 
chardet n'eut  jamais  que  des  prêteurs  ravis  de  l'obliger. 
Pour  rien  au  monde  il  n'en  eut  honoré  d'autres  de  la 
confidence  de  ses  besoins. 

Un  goût  pour  l'absinthe,  auquel  le  fameux  Choquart 
passe  pour  l'avoir  habitué,  abrégea  peut-être  les  jours 
d'un  homme  qui  avait  si  bien  vécu.  Son  dernier  mot  fut 
même,  dit-on  :  abs...  (inthe).  Cependant,  on  ne  saurait 
lui  reprocher  aucun  des  écarts  qui  accompagnent  cette 
pernicieuse  habitude. 

Presque  en  même  temps  que  Guichardet  s'éteignait 
un  homme  dont  le  genre  de  vie  avait  avec  le  sien  cer- 
taines affinités;  nous  avons  nommé  le  capitaine  d'Ar- 
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pentigny.  La  Revue  fantaisiste  lui  a,  par  l'organe  de 
M.  Jules  Andrieu,  consacré  une  notice  intéressante,  bien 
qu'un  peu  trop  sobre  de  faits.  Soldat  sans  être  resté 
militaire,  littérateur  sans  être  homme  de  lettres,  grand 
seigneur  de  formes  exquises  sans  partager  la  répu- 
gnance de  l'aristocratie  pour  les  autres  couches  de  l'é- 
cbelle  sociale,  chasseur  émérile  d'anecdotes  et  d'études 
de  mœurs,  tel  nous  y  est  représenté  d'Arpentigny,  ap- 
pelé le  capitaine,  parce  qu'il  avait  été  garde  du  corps. 
Grand,  roide  et  guindé  de  démarche,  mais  narquois  de 
figure,  il  sortait  chaque  jour  à  quatre  heures  pour  faire' 
honneur  à  quelque  invitation ,  «  car  il  était  des  rares 
qui  savent  dîner  en  ville  »,  dit  M.  Andrieu.  Un  matin  on 
le  trouva  paisiblement  étendu  sur  son  lit,  tenant  un  vo- 
lume à  la  main;  —  il  était  mort  d'une  attaque  de  goutte 
remontée  au  cœur. 

Le  capitaine  d'Arpentigny  avait  une  fort  belle  main. 
L'affectation  avec  laquelle  il  en  jouait  contribua  sans 
doute  à  l'apparition  de  son  traité  de  Chirognomonie ,  — 
traité  fort  étendu,  rccommandable  par  beaucoup  de 
linesse  et  de  pénétration.  Ces  qualités  se  retrouvent 
dans  trois  ou  quatre  feuilletons  fort  malicieux  qu'il  pu- 
blia dans  le  Courrier  de  Paris  sur  la  cour  de  la  Restau- 
ration. On  assure  qu'il  se  vit,  à  la  suite  de  cette  publica- 
tion, fermer  plusieurs  salons  du  faubourg  Saint-Germain. 

Chirognomoniste  jusqu'au  bout  des  ongles,  il  n'était 
pas  de  main  dont  le  capitaine  d'Arpentigny  ne  s'empa- 
rât en  ces  derniers  temps  pour  continuer  le  cours  de 
ses  observations.  Les  femmes  se  montraient  particuliè- 
rement surprises  de  sa  perspicacité. 
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Nous  sommes  bien  en  retard  pour  parler  encore  d'un 
autre  feu,  —  de  Lantour-Mézeray;  —  jadis  à  la  mode, 
parce  qu'il  eut  la  constance  de  se  montrer  chaque  jour 
avec  un  camélia  de  cinq  francs  à  la  boutonnière;  — jadis 
en  train  de  faire  fortune  parce  qu'il  eut  l'idée  de  faire 
un  journal  enfantin  avec  des  bandes  portant  imprimé  en 
toutes  lettres  le  nom  des  moutards  abonnés;  — jadis 
préfet  de  par  les  illustres  amitiés  que  lui  avait  conquises 
sa  position  dans  la  Loge  infernale. 

Maintenant  la  Loge  infernale  fut-elle  un  marchepied 
aussi  colossal  que  la  chronique  a  bien  voulu  le  dire  à  ce 
sujet?  Son  éclat  a  pâli  maintenant.  Mais  en  1847,  au 
plus  beau  temps  de  sa  prétendue  splendeur,  il  est  cu- 
rieux de  voir  ce  qu'en  pensait  un  chroniqueur  déjà 
émérile.  «  L'épithète  d'infernale  est  juste,  écrivait 
M.  Albéric  Second....  Que  sont  devenus,  je  vous  le  de- 
mande, la  plupart  de  ses  magnifiques  habitués?  Voyez 
plutôt  :  M.  Duranton  s'est  brûlé  la  cervelle;  M.  Conrad 
de  Lagrange  est  mort  subitement  une  nuit  de  mardi 
gras  ;  M.  Charles  de  Boigne  s'est  vu  dépouillé  du  jour  au 
lendemain  de  cinquante  mille  francs  de  rentes;  le  comte 
Cermain  a  été  contraint  de  laisser  vendre  à  l'encan  les 
magnificences  de  son  appartement  du  boulevard  Mont- 
martre ;  M.  Lan  tour  est  à  cette  heure  modeste  sous- 
préfet  dans  un  trou  ignoré,  et  M.  Chégaray  a  disparu 
subito  comme  un  simple  notaire.  Je  ne  connais  que  M.  le 
marquis  de  Lavalette  qui  soit  sorti  sain  et  sauf  de  cette 
galère.  Il  a  épousé  une  veuve  opulente,  et  le  voilà  secré- 
taire d'ambassade.  »  —  A  part  ce  dernier  nom ,  qui  a 
grandi  encore,  on  voit  que  les  anciens  beaux  de  la  Loge 
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infernale  n'ont  pas  tous  eu  les  brillantes  destinées  qu'ad- 
mirait hier  une  correspondance  de  l'Indépendance. 


A  toutes  les  qualités  comiques  qui  font  du  Tintamarre 
une  feuille  remarquable  en  son  genre,  M.  Commerson 
joint  celle  d'accueillir  de  temps  à  autre  quelques  fantai- 
sies poétiques  de  très-bon  aloi.  C'est  par  exemple. 
M.  Soubey  qui  .répond  aux  anathèmes  de  madame  Au- 
douard  contre  ces  monstres  et  ces  crétins  d'hommes  : 

Parmi  les  pommes  de  Calville 
Où  mordirent  vos  blanches  dents, 
Combien  dont  la  saveur  nubile 
Dissimulait  le  ver  qui  se  trouvait  dedans! 

Mais  pour  un,  pour  dix  fruits  qu'on  mange, 
11  huit  s'attendre,  hélas!  à  tout. 
Est-ce  un  motif  pour  qu'on  se  venge 
Sur  les  arbres  fruitiers  pour  un  jour  de  dégoût? 

C'est  encore  M.  Page  qui ,  à  la  faveur  d'un  dernier 
impôt,  lance  ce  triolet  dans  les  coulisses  de  l'Académie 
impériale  de  musique  : 

C'en  est  fait  du  corps  de  ballet, 
Avec  l'impôt  des  allumettes. 
Tremhlez,  sauteuses  maigrelettes! 
C'en  est  fait  du  corps  de  ballet.  * 

Emma  Livry,  sylphe  fluet, 
Cours  faire  assurer  tes  baguettes. 
C'en  est  fait  du  corps  de  ballet, 
Avec  l'impôt  des  allumette#. 


Extrait  inédit  du  catalogue  d'une  collection  d'auto- 
graphes politiques  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Restau- 
ration. (Suite..) 

jN°  28.  Rapports  et  lettres  sur  des  affaires  d'espion- 
nages (juin  1820). 

Ils  sont  écrits  de  la  main  de  M.  Finel,  chevalier  de 
Saint-Louis,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  M.  Mondin, 
son  camarade.  La  signature  du  premier  s'y  trouve  quel- 
quefois. M.  Laffitte  est  signalé  comme  payant  les  libéraux 
et  les  demi-soldes ,  etc. 

jN°  29.  Lettres,  rapports  et  notes  sur  les  adjoints  du 
maire  de  Bordeaux  en  1822. 

On  y  trouve  une  lettre  autographe  de  Franchet,  de- 
puis préfet  de  police,  qui  annonce  la  prochaine  arrivée 
à  Bordeaux  d'un  secrétaire  du  général  Lafayette,  «  qu'il 
faut  surveiller  avec  soin  et  assez  habilement  pour  qu'il 
se  croie  bien  masqué  par  le  titre  de  commis-voyageur 
qu'il  doit  prendre  ». 

N°  30.  Lettres  et  mémoires  du  comte  de  Bernis,  dé- 
puté de  la  Lozère,  au  ministre  de  la  guerre  (février 
1821). 

11  demande  la  confirmation  du  grade  de  colonel  de 
cavalerie  qui  lui  a  été  conféré  en  1815  parle  duc  d'An- 
goulême  pour  services  adroitement  rendus  à  cette  épo- 
que dans  différentes  missions  secrètes,  ayant  pour  but 
de  renverser  l'autorité  de  Bonaparte.  Il  fait  valoir  tous 
ses  titres,  parmi  lesquels  on  peut  remafquer  qu'il  fut  un 
dès  chefs  royalistes  qui,  en  1812,  insurgèrent  la  Pro- 
vence, et  particulièrement  le  département  de  Vaucluse. 
Plus  lard,  il  est  entré  secrètement  en  France  avec  mis- 
sion de  nommer  provisoirement  à  tous  les  emplois  en 
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remplacement  des  autorités  de  Bonaparte.  Il  a  ordonné 
la  mise  en  surveillance  du  maréchal  Soult.  Enfin,  par 
la  manière  distinguée  donL  il  a  organisé  un  mouvement 
en  faveur  de  l'autorité  légitime,  il  espère  n'être  pas 
traité  plus  sévèrement  que  ceux  qui  ont  servi  Y  usurpa- 
teur, et  recevoir  en  conséquence  son  brevet  de  colonel. 

N°  31.  Brevet  pour  les  partisans  de  l'armée  royale  du 
Midi  (lir  juin  1815). 

11  est  signé  lioissct,  chef  de  bataillon  des  partisans 
royaux,  chasseurs  de  Henri  IV. 

IN0  32.  Rapport  circonstancié  sur  les  services  rendus 
en  1815  par  M.  Équez  de  Villariard,  capitaine. 

Il  présente  un  état  de  frais  montant  à  ll-,/(55  fr.  59  c. 
«  Celte  somme,  qui  ne  le  dédommagera  pas,  à  beau- 
coup près,  de  ses  dépenses,  ne  paraîtra  pas  exagérée  si 
l'on  considère  Jes  frais  qu'il  a  dû  faire  pour  communi- 
quer avec  les  places  bloquées,  »  etc. 


La  cuisine  commence  à  jouer  un  certain  rôle  dans  les 
querelles  de  nos  confrères.  —  De  propos  en  propos. 
M.  About  en  est  venu  à  dire  a  M.  Dupeuty  :  «  Je  vous 
ai  souvent  invité  à  manger  du  veau  chez  moi.  »  —  Et 
M.  Dupeuty  riposte  :  «  Si  j'ai  mangé  votre  veau ,  vous 
n'avez  pas  refusé  mes  biftecks.  » 

Si  les  choses  continuent  sur  ce  ton ,  cela  deviendra 
une  vraie  boucherie ,  —  s'est  écrié  le  plus  malin  des 
abonnés  du  ConstilxUionnel  en  lisant  le  Figaro  de  jeudi 
dernier. 
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LIVRES. 


Constantinople  ,  la  Syrie  et  Jérusalem,  par  M.  l'abbé 
Pierre.  L'auteur  accompagna  madame  Thouvenel  lorsqu'elle 
alla  rejoindre  notre  ambassadeur  en  Turquie.  Sous  cette 
égide  diplomatique  il  a  pu  faire  des  observations  intéressan- 
tes, dont  nous  nous  félicitons  de  voirie  résultat  consigné  en 
ces  deux  gros  volumes;  il  a  pu  toucher  à  tous  les  graves 
incidents  qui  ravivent  aujourd'hui  la  question  d'Orient,  sans 
se  départir  de  l'humour  et  de  la  fidélité  descriptive  qui  re- 
commandent tout  vrai  voyageur.  (Libr.  Lévy.) 

Les  Coups  de  pied  de  VÀne,  par  M.  Joltrois.  Compilation 
bien  faite.  Son  enjouement  et  son  esprit  nous  rappellent  de 
la  façon  la  plus  heureuse  un  charmant  Elzevier  :  —  Laus 
asini.  Pourquoi  M.  Joltrois  n'en  a-t-il  pas  reproduit  le  fron- 
tispice allégorique?  Mais  cet  oubli  n'empêchera  pas  son  livre 
de  se  vendre,  de  se  vendre  beaucoup. 

Les  Aventures  de  mademoiselle  Mariette  viennent  d'avoir 
leur  édition  de  luxe.  C'était  de  droit.  Nous  y  remarquons 
quatre  eaux-fortes  très-réussies  de  Morin. 

Mémoires  de  Garât,  par  M.  Maron.  Garât!  un  nom  qui 
éveille  des  idées  confuses  et  fausses  de  grande  cravate ,  de 
romances  et  de  billets  de  banque.  La  masse  des  lecteurs  ga- 
gnera donc  à  savoir  qu'il  y  a  eu  un  Garât  sérieux,  académi- 
cien, homme  politique  et*  sagace  historien.  (Libr.  Malassis.) 


M.  H.,  à  Dresde.  —  Vous  trouverez  les  seules  pièces  de 
théâtre  (pour  marionnettes)  que  nous  connaissions  dans  un 
roman  de  madame  G.  Sand,  Y  Homme  de  Neige,  et  dans  un 
conte  de  Paul  de  Musset,  édité  vers  1840  par  Hetzel,  M.  le 
Vent  et  madame  la  Pluie.  —  En  1836,  a  paru  un  drame  en 
trois  actes  du  nom  de  Polichinelle,  par  Olivier  et  Tanneguy 
de  Penhoët.  Ces  pseudonymes  armoricains  cachaient  les 
noms  de  MM.  Chabouillet  et  Alfred  Minguet.  Ce  drame,  tiré 
de  l'anglais,  formait  un  petit  in-12,  illustré  de  vignettes 
de  Cruishanck,  empruntées  au  journal  anglais  Punch. 


Le  Directeur  :  Loréoan  Larciiey. 
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Les  candidatures  académiques.  —  Un  cartel  aux  Débats.  —  Révoltes 
de  la  presse  et  du  théâtre.  —  M.  Véron  et  les  chemins  de  fer.  - — 
Une  question  de  propriété  littéraire.  —  Irascible,  mais  tendre.  — 
La  vente  de  M.  Genty.  —  Nostradamus  et  ses  interprètes.  — 
L'emprunt  à  la  mère.  —  Ce  que  le  P.  Lacordaire  pensait  de 
l'Académie.  —  Le  journal  de  madame  Esquiros.  —  Madame  Esther 
de  Bongars  en  1843  et  en  1861.  —  Les  caprices  imprimés  de 
M.  Pick  de  l'Isère. 


Si  nos  informations  sont  exactes,  voici  en  ce  mo- 
ment les  positions  des  candidats  au  fauteuil  acadé- 
mique. 

Fauteuil  du  P.  Lacordaire  :  —  M.  Dufaure  se  retire.  A 
sa  place,  et  très-probablement  avec  les  mêmes  chances 
de  succès ,  se  présente  un  prince  de  Broglie. 

Fauteuil  de  M.  Scribe  :  —  La  bataille  sera  sérieuse- 
ment engagée  entre  MM.  Octave  Feuillet  et  Cuvillier- 
Fleury.  —  Les  voix  acquises  à  M.  Camille  Doucet  se- 
raient en  nombre  inférieur  à  celles  dont  chacun  de  ces 
messieurs  "peut  disposer.  Même  observation  pour  les 
candidatures  diverses,  —  nous  citons  par  rang  d'ancien- 
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neté,  —  de  MM.  Philarète  Chasles,  Mazères,  de  Carné 
et  Baudelaire. 


On  nous  écrit  àe  Turin  : 

Il  circule  ici  un  mémorandum  très-curieux  sur  les  in- 
fortunes et  les  réclamations  d'un  ancien  prince  régnant 
d'Arménie ,  le  prince  Léon.  Je  vous  en  parle  parce  que 
ses  conclusions  nous  ramènent  aux  temps  héroïques  des 
anciennes  passes  d'armes  ;  elles  contiennent  un  vrai  car- 
tel adressé  au  propriétaire  et  à  un  rédacteur  du  Journal 
des  Débats  par  les  princes  Mamigonean  et  Magisdros- 
Arsacide,  tenants  du  prince  Léon. 

«  Que  Philarète  Chasles  et  Edouard  Bertin  se  rappel- 
lent que  le  prince  n'est  pas  homme  à  laisser  un  outrage 
impuni,  et  qu'il  ne  manquerait  pas  de  se  venger  aussitôt 
qu'il  en  trouverait  une  occasion  favorable.  Le  prince 
est  un  Lusignan.  On  sait  à  quoi  cette  qualité  l'engage.  » 

Sonnez  ,  clairons!  —  Nous  engageons  les  rédacteurs 
des  Débats  à  fourbir  leurs  meilleures  armures. 


Depuis  quinze  jours  nous  avons,  malgré  un  notable 
abaissement  de  la'  température ,  à  signaler  deux  orages. 

Le  premier  a  éclaté  dans  la  grande  presse.  M.  Pelle- 
tan  a  eu  recours  à  la  forme  épistolaire  pour  dire  au  ré- 
dacteur en  chef  du  Siècle  des  choses  fort  désagréables. 
M.  Havin  a  riposté  de  son  mieux.  MM.  Peyrat  et  Véron 
ont  fait  ailleurs  le  même  échange  d'aménités. 

Le  second  orage  gronde  dans  le  monde  dramati- 
que. Directeurs,  auteurs  eUartistes  paraissent  vouloir  se 
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coaliser  une  bonne  fois  contre  un  critique  dont  la  tyran- 
nie leur  pèse  depuis  longtemps.  Pour  cela,  on  n'a  trouvé 
d'autre  moyen  que  de  rompre  tous  rapports  avec  le 
journal  qui  fait  la  force  du  critique  en  question.  Triom- 
pheront-ils? Nous  le  souhaitons  sans  l'espérer,  car  la 
partie  adverse  en  a  vu  bien  d'autres,  et  si  elle  doit  suc- 
comber, elle  vendra  ou  plutôt  elle  fera  payer  chère- 
ment sa  vie. 

Ah  !  que  de  belles  choses  M.  Veis's  a  dites  dernièrement 
aux  Débats  à  propos  de  certains  décrets  sur  la  diffama- 
tion et  des  services  que'  pourrait  rendre  la  presse  pour 
la  répression  de  certains  délits  :  «  Tout  ce  qu'on  enlève 
à  la  sécurité  du  journal,  on  l'ajoute  à  celle  des  Plas- 
siart  » ,  dit  le  rédacteur  des  Débats,  en  gémissant  du  si- 
lence prudent  que  doivent  parfois  garder  les  gens  bien 
informés.  —  Les  lettres  ont  aussi  leurs  Plassiarl  ;  elles 
ont  pis  encore. 


On  a  voulu  s'en  moquer,  mais  la  campagne  ouverte 
par  M.  Véron  contre  les  chemins  de  fer  a  produit  et 
produira  encore  quelques  réformes  utiles.  Des  mesures 
essentielles  restent  encore  à  prendre,  ne  serait-ce  que 
pour  empêcher  les  voyageurs  de  seconde  et  de  troisième 
classe  de  geler  tout  à  fait  pendant  la  nuit.  Du  moins , 
après  les  réclamations  du  Constitutionnel ,  les  compa- 
gnies ne  se  croiront  plus  aussi  sûres  d'un  silence  ou 
d'une  approbation  intéressée,  qui  n'était  rompu  que  par 
quelques  courageux  journalistes  de  province. 
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Avec  l'achat  de  la  Librairie-Nouvelle,  —  fait  moyen- 
nant 220,000  fr.,  et  non  400,000  fr.,  comme  on  l'a  dit 
d'abord, —  la  maison  Michel  Lévy  devient  des  plus  con- 
sidérables. On  a  soulevé  à  cette  occasion  une  question 
fort  délicate  :  —  celle  de  savoir  si ,  à  moins  de  clause 
expresse ,  une  propriété  intellectuelle  peut  passer  de 
Pierre  à  Paul  ;  si ,  par  exemple ,  un  auteur  qui  a  voulu 
s'engager  primitivement  avec  M.  Bourdilliat,  le  cession- 
naire,  et  non  avec  M.  Lévy,  peut,  sans  être  consulté  , 
être  vendu  à  celui-ci  par  celui-là. 


On  peut  recommander  l'anecdote  suivante  —  elle  est 
âgée  d'un  mois  tout  au  plus  —  aux  observateurs  qu'in- 
téressent les  variations  du  cœur  humain  : 

En  dépouillant  son  courrier,  le  directeur  d'une  feuille 
périodique  tombe  avec  étonnement  sur  une  lettre  qui 
disait  : 

«M.,  vous  comptez  au  nombre  de  vos  rédacteurs 
une  nommée  ***.  Cette  femme  est  indigne  de  votre 
estimable  journal.  Je  dirai  même  plus  ,  elle  est  la  honte 
de  son  sexe  !  Sa  corruption  dépasse  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer,  et  les  preuves  qui  m'en  sont  acquises  sont 

telles ,  que  ma  plume  se  refuse  à  les  décrire Ainsi , 

croiriez-vous ,  monsieur,  qu'elle  n'a  pas  rougi  de  se  li- 
vrer, dans  des  lieux  publics,  à  ces  danses  dont  la  mo- 
rale réprouve  les  écarts! 

»  Mais ,  monsieur,  c'en  est  assez  !  c'en  est  trop  !  !  Je 
ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  un  objet  indigne  de 
votre  confiance  ;  la  mienne ,  hélas  !  lui  fut  acquise  au- 
trefois. Et,  dois-je  vous  le  dire,  mon  égarement  était  si 


—  269  — 

complet,  que  j'en  eusse  fait  mon  épouse,  si  elle  eût 
abjuré  le  passé.  Renvoyez-la  donc  à  son  cancan,  et 
daignez  agréer,  etc.,  etc.  » 

Au  bas  de  ce  réquisitoire  se  lisait  un  nom  connu  dans 
la  patrie  de  Mistral  et  de  Jasmin.  Le  seul  parti  à  pren- 
dre était  d'en  rire ,  et  on  en  riait  encore,  lorsque  cette 
autre  lettre  arrive  avec  un  autre  courrier  : 

«  M. ,  j'ai  réfléchi  aux  lignes  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  écrire,  et  je  crains  qu'un  moment  de  vivacité 
ne  m'ait  entraîné  trop  loin.  Je  dirai  même  plus.  Ma- 
demoiselle ***  travaille  sérieusement,  j'en  suis  convaincu, 
à  la  réparation  de  quelques  heures  de  folie.  Rendez-lui 
donc  votre  estime ,  monsieur,  comme  je  lui  rends  la 
mienne.  Je  vous  y  exhorte  et  je  vous  en  prie  même  au 
besoin.  Daignez  pardonner,  etc.  » 

Cette  invitation  à  la  clémence  était  sournoisement  ac- 
compagnée de  quelques  volumes  de  vers.  —  L'ami-en- 
nemi de  mademoiselle  ***  a  noué  depuis  longtemps 
commerce  avec  les  muses. 

«  Parbleu  !  tous  ces  poètes  sont  les  mêmes ,  s'écrie 
le  journaliste  en  soupesant  les  livres  avec  un  certain 
effroi.  —  Que  faire  de  cela?  La  moindre  terrine  truffée 

eût  mieux  convenu C'est  égal!  la  farce  est  bonne, 

et  demain  nous  en  régalerons  nos  intimes.  » 

Et  le  lendemain  il  ouvrait  la  bouche  pour  conter  la 
chose  à  un  cercle  curieux,  lorsque  le  garçon  de  bureau 
paraît  avec  un  nouveau  pli ,  revêtu  de  ces  mots  sacra- 
mentels :  pressé. 

On  décacheté  aussitôt.  C'était  encore  notçe  homme. 

«  Pardonnez,  cher  monsieur  !  mais  plus  je  pense  à  la 
délation  dont  je  me  suis  rendu  coupable ,  et  moins  je 
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puis  m'en  absoudre.  Oui ,  je  l'atteste  ,  mademoiselle  *** 
est  la  plu^  pure,  la  plus  noble  de  toutes  les  femmes. 
Comment  avoir  pu  la  méconnaître  un  seul  instant!  Ah! 
monsieur,  si  le  spectacle  déchirant  de  mes  remords 
peut  contribuer  à  vous  faire  reporter  sur  elle  une  faible 
part  de  l'intérêt  qu'elle  mérite,  croyez- moi  votre  re- 
connaissant, etc.,  etc.  » 

Les  courriers  suivants  n'ont  point  apporté  de  nou- 
velles missives  de  ce  poëte  irascible  et  tendre.  —  On 
craint  un  sinistre. 


Le  6  janvier  commence  la  vente  des  livres  rares  de 
M.  Achille  Genty,  «  ancien  avocat  à  Mortagne ,  ancien 
rédacteur  de  la  Gazette  de  France,  ancien  libraire  »,  et 
aujourd'hui,  comme  toujours,  franc  original.  La  première 
partie  de  son  catalogue  a  paru  sous  la  forme  d'un  vo- 
lume très-soigné ,  qui  annonce  de  bien  belles  choses. 
La  nomenclature  des  titres  est  relevée  çà  et  là  par  des 
digressions  humoristiques  dans  le  genre  de  celles-ci  : 

Andria  P.  Terèntii.  Lugduni,  Theob.  Paganus,  1561. 
—  Eunuchus,  Id.  '1561.  — Heautontimorumenos,  1559, 
in- 8,  v.  br. 

On  trouve  dans  la  traduction  française  qui  accom- 
pagne le  texte  des  expressions  d'une  crudité  parfaite. 
La  langue  du  seizième  siècle  était  plus  riche  sous  ce 
rapport  que  celle  du  dix-neuvième ,  et  l'on  savait  s'en 
servir.  Alors  un  chat  était  un  chat.  Aujourd'hui ,  on  n'a 
plus  le  mot,  mais,  hélas!  on  a  toujours  la  chose.  Tartuf- 
ferie que  tout  cela.  Irascimini,  morbleu!  et  nolite  pec- 
care. . . 
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Histoire  de  la  décadence  de  la  France  ,  prouvée  par  sa 
conduite.    A   la  Sphère.  Cologne,  P.  Marteau,  1687, 
pet.  in-12,  cart. 

Depuis  Clovis  et  Charlemagne  jusqu'à  Napoléon  Ier 
et  Napoléon  III ,  peut-être  ne  s'est-il  pas  écoulé  une 
année  sans  que  la  France  ait  été  proclamée  décrépite  et 
moribonde.  Le  nombre  des  pulsations  qui  lui  restaient 
à  battre  a  été  maintes  fois  calculé.  Mais  toujours  elle  a 
déconcerté  la  science  et  la  perspicacité  des  médecins. 
Nécessairement  il  faut  que  la  France  vive  en  dehors  des 
règles....  Peut-être  cela  vaut-il  mieux  que  de  mourir 
selon  les  règles. 

Von  Christlichen Adieux  chrétiens  à  la  vie  de  ce 

monde ,  par  le  très-honorable  M"  Martin  Luther,  etc. ,  etc. 

Ce  volume  est  un  des  plus  précieux  du  catalogue ,  et 
nous  ne  saurions  trop  le  signaler  à  l'attention  des  biblio- 
philes. Il  renferme  deux  sermons  prononcés  par  Luther 
l'année  même  de  sa  mort  (1546),  et  un  certain  nombre 
d'autres  pièces ,  dont  Luther  est  également  l'auteur.  — 
Le  volume  est  émaillé  de  ligures  remarquables.  La  der- 
nière ligure  dudit  volume  représente  une  guillotine  en 
fonctions.  C'est  la  guillotine  de  nos, jours,  avec  ses  deux 
montants,  son  couteau  en  biseau,  sa  ficelle  et  sa  lu- 
nette. L'échafaud  manque.  Il  paraît  qu'alors,  lorsqu'on 
guillotinait,  c'était  de  plain-pied.  Je  laisse  à  de  plus  ha- 
biles le  soin  d'établir  si  c'était  préférable.  Pour  nous,  il 
nous  semble  qu'il  ne  vaut  pas  mieux  être  guillotiné  à 
fleur  de  terre  qu'a  six  pieds  de  terre.  Mais  des  goûts  et 
des  couleurs,  non  plus  que  des  hauteurs,  etc. 

L'histoire  prédite  et  jugée  par  Nostradamus.  Trad.  et 
comment,  par  H.  Torne-Chavigny.  (Vie  de  Louis-Phi- 
lippe, République  de  18/j8,  Avènement  de  Napo- 
léon III,  etc.).  Bordeaux,  1860.  In-fol.  à  deux  col., 
broché. 

Ce  livre,  publié  l'an  dernier,  est  déjà  passé  à  l'état  de 
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rareté...  Nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir  et  d'entendre 
M.  l'abbé  Chavigny.  Ce  n'est  ni  un  fou  ni  un  mystifica- 
teur. C'est  un  homme  d'une  modestie  vraie,  d'une  sim- 
plicité rare,  d'une  érudition  profonde  et  variée.  Pour 
lui ,  Nostradamus  est  un  envoyé  de  Dieu ,  et ,  ma  foi ,  il 
faut  tout  dire ,  je  partage  assez  sur  ce  point  l'avis  de 
M.  Chavigny.  Il  a  fallu,  de  toute  nécessité,  que  Dieu  lui- 
même  déroulât  l'avenir  aux  yeux  de  Nostradamus,  pour 
que  celui-ci  pût  le  retracer  d'une  main  aussi  sûre.  Lors- 
qu'on a  la  clef  du  prophète  du  seizième  siècle ,  on  est 
confondu,  stupéfait  de  sa  perspicacité.  Qui  croirait  que 
la  partie  des  Centuries  relative  à  Napoléon  Ier  débute 
par  son  propre  nom?  Il  n'y  a  que  des  transpositions  et 
quelques  additions  de  lettres.  Napoléon  est  transformé 
en  Pau-Nay-Loron,  VIII.  I.  Ce  n'est  rien.  Tous  les  grands 
événements  de  l'Empire  sont  groupés  autour  de  ce  nom 
prestigieux  et  quasi  cabalistique. 

La  Restauration,  les  Cent -Jours,  la  deuxième  Res- 
tauration ,  la  captivité  de  Sainte-Hélène ,  le  règne  de 
Louis-Philippe,  et  sous  ce  règne,  les  tentatives  du  futur 
empereur  Napoléon  III  (le  neveu  du  sang,  comme  dit 
Nostradamus),  la  République  de  1848,  enfin  le  rétablis- 
sement de  l'Empire,  tout  cela  est  prédit,  avec  tenants 
et  aboutissants,  avec  les  points  sur  les  i.  Les  prédictions 
de  Nostradamus  vont  assez  loin  au  delà  du  grand  règne 
de  Napoléon  III.  On  comprend  du  reste  que  nous  n'en- 
trions dans  aucun  détail  trop  intime,  nous  dirons  seu- 
lement que  l'avenir  est  ainsi  résumé  par  Nostradamus  : 

Pauvre  Angleterre! 
Heureuse  France! 
Brillante  Russie! 
Malheureux  Orient  ! 
Infortuné  Pie  IX  ! 

Le  quatrain  relatif  à  S.  S.  Pie  IX  est  ainsi  conçu 
(26e  centurie,  XI)  : 

Quatre  ans  le  siège  quelque  peu  bien  tiendra. 
Un  surviendra  libidineux  de  vie  : 
Ravenne  et  Pise  Yeronne  soustiendront 
Pour  eslever  la  croix  de  pape  envie. 
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Ce  que  nous  traduisons  en  ces  termes  : 

Assiégé  dans  Rome  (?),  le  Pape  résistera  assez  bien 
pendant  quatre  ans.  Ravenne ,  Pise  et  Vérone  seront 
pour  lui,  contre  un  homme  dépravé  qui  aura  envie  dé  le 
mettre  en  croix.  • 


Ici  nous  prendrons  la  liberté,  sans  y  attacher  d'ailleurs 
autre  importance ,  de  proposer  à  M.  Genty  une  traduc- 
tion plus  littérale.  La  voici  mot  à  mot  : 

Quatre  ans  le  (saint)  siège  à  peu  près  (Pie  IX)  tiendra. 
Un  (autre  pape)  surviendra  libidineux  de  vie. 
Ravenne  et  Pise  soutiendront  Vérone, 
Pour  élever  la  croix  du  pape  en  vie  (vivant). 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose ,  mais  cela  sert 
toujours  à  montrer  qu'on  trouve  tout  ce  qu'on  veut  dans 
Nostradamus. 


La  famille  des  emprunteurs  est  trop  grande  pour 
qu'on  puisse  montrer  au  doigt  celui  dont  nous  allons 
parler.  —  Il  mériterait  cependant  d'être  mieux  connu. 

M.  E...  se  plaignait  devant  M.  B...  des  mauvais  pro- 
cédés d'un  certain  X...  Celui-ci  avait  répondu  par  de 
grosses  insolences  à  la  réclamation  d'une  somme  due 
pour  certains  travaux. 

«Mon  cher,  dit  B...,  encore  une  créance  à  jeter  au 
panier!  X...  aurait,  par  merveille,  l'envie  de  vous  sol- 
der, que  la  chose  lui  serait  difficile.  Hier  encore  il  m'est 
venu  demander  13  francs  et  quelques  centimes  pour  al- 
ler en  province.  Sa  mère  est  mourante 
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Quelques  jours  après,  E...  trouve  chez  son  concierge 
une  lettre  du  même  X...,  qui  paraissait  n'avoir  pas  quitté 
Paris.  Bien  loin  de  là! 

«  Cher  monsieur,  disait-U ,  nos  relations  ont  été  peu 
agréables,  et  vous  ne  devez  pas  avoir  gardé  de  moi  un 
bon  souvenir.  Néanmoins ,  il  est  certaines  crises  où , 
amis  ou  ennemis,  on  doit  se  comprendre  dès  que  l'on  a 
du  cœur.  Je  ne  vous  dirai  qu'un  mot,  un  seul...  Ma 
mère  se  meurt!...  Prêtez-moi  13  fr.  50  c.  pour  prendre 
le  premier  train. 

»  X...  ;> 

E...  s'est  contenté  d'envoyer  la  réponse  suivante  : 

«  Je  pense  comme  vous ,  monsieur,  il  est  certains 

moments  où  l'on  doit  se  comprendre.  Je  suis  donc  tout 

prêt  à  vous  avancer  la  somme  nécessaire  pour  aller  chez 

madame  votre  mère.  Par  malheur,  je  me  trouve  fort  à 

court  moi-même,  mais  il  est  un  moyen  de  tout  arranger. 

Présentez- vous  chez  M.  B...,  telle  rue  et  tel  numéro, 

et,  sur  le  simple  vu  de  cette  lettre,  il  s'empressera  de 

vous  délivrer  13  fr.  50  c. 

»  E...  » 


Si  on  revient  quelquefois  à  ses  premières  amours,  on 
ne  repousse  pas  toujours  l'objet  de  ses  premiers  dédains. 
iNous  y  pensions  en  parcourant  le  volume  très-complet, 
de  l'aveu  même  du  célèbre  dominicain ,  que  M.  Beslay 
a  préparé  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  P.  Lacordaire. 
Quel  contraste  entre  cette  séance  académique  où  vint 
s'entasser  tout  le  noble  faubourg,  entre  cette  candida- 
ture chauffée,  comme  toutes  ses  pareilles,  par  une  série 
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de  visites  préparatoires;  quel  contraste,  disons-nous, 
entre  cette  ambition  dernière  et  les  faits  contenus  dans 
cette  page  69  ! 

«  En  1835,  tous  les  rationalistes  n'étaient  pas  de 
l'Académie ,  mais  beaucoup  d'académiciens  étaient  ratio- 
nalistes. Cette  circonstance  servait  très-bien  le  dessein 
de  Lacordaire.  Un  auditoire  français,  même  à  Notre- 
Dame,  aime  toujours  à  entendre  railler  les  académiciens, 
et  Lacordaire,  qui  ne  comptait  guère  à  cette  époque  de- 
venir le  collègue  de  M.  Guizot,  frappait  le  rationalisme 
sur  le  dos  de  l'Académie  :  «  Nous  ne  sommes  pas ,  di- 
sait-il, des  académiciens  qui  élaborent  dans  le  silence 
du  cabinet  des  découvertes  utiles  aux  puissances  de 
l'humanité,  et  qui,  ensuite,  les  portent  fastueusement 
au  milieu  d'assemblées  publiques  où  les  battements  de 
mains,  les  pensions  et  les  honneurs  les  dédommagent 
de  leurs  sueurs  et  de  leurs  veilles.  »  (IIIe  Conférence.) 
(y  Toute  doctrine  qui  n'a  qu'un  appui  rationnel,  qui  ne 
se  défend  que  par  la  raison ,  est  une  doctrine  impuis- 
sante, une  doctrine  perdue,  une  doctrine  morte,  et 
pour  tout  dire  Gn  un  mot,  une  doctrine  académique.  » 
(XVIIe  Conférence.)  Rien  n'est  varié  comme  les  formes 
de  l'ironie  dont  Lacordaire  se  sert  contre  le  rationalisme 
académique.  Tantôt  il  imite,  involontairement  peut-être, 
un  morceau  connu  de  Démostbène  :  «  Si  j'avais  recueilli 
au  haut  des  Alpes  je  ne  sais  quelle  goutte  d'eau  conte- 
nant des  propriétés  inconnues,  et  que  je  l'apportasse  au 
sein  de  nos  sociétés  savantes,  toute  l'Europe  serait  émue  ;  - 
on  la  mettrait  sous  clef,  on  nommerait  des  commissions 
qui  s'assembleraient  pendant  plusieurs  mois,  on  s'abor- 
derait dans  la  rue  en   se  disant  :  Savez-vous  la  non- 
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velle?  Quoi?  qu'est-ce?  Il  est  arrivé  à  l'Académie  une 
goutte  d'eau  dont  personne  n'avait  jamais  ouï  parler.  ;> 
(XVIII"  Conférence.) 


Madame  Adèle  Esquiros  fait  un  journal,  «  La  Sœur 
de  Charité,  »  religion  universelle.  On  s'abonne  rue  d'En- 
fer, 53. 

Voici  l'analyse  du  premier  numéro  : 

1°  Vigoureux  coup  de  fouet  à  l'adresse  de  la  presse , 
qui  repousse  les  vrais  talents  en  ouvrant  les  bras  à  la 
médiocrité.  Plus  de  société!  plus  de  devoir!  plus 
d'amour! 

«  L'amour!  s'écrie  madame  Esquiros,  — on  l'a  si  bien 
retourné ,  qu'on  en  a  fait  un  affreux  vice.  » 

2°  Première  partie  d'une  nouvelle  de  madame  Louise. 
Michel.  Elle  est  intitulé  Lueurs  dans  l'ombre.  Un  poëte 
nommé  Hermann  publie  une  œuvre  si  belle,  si  belle, 
que  personne  n'y  comprend  rien.  Et  comme  rien  ne  res- 
semble tant  au  génie  que  la  démence ,  on  l'interne  dans 
une  maison  de  fous.  (La  suite  prochainement.) 

3°  Jésus  le  pauvre,  pièce  en  quatre  strophes  de  ma- 
dame Caroline  L'Étendart. 

4°  Exposé  d'un  projet  de  madame  L'Étendart,  ten- 
dant à  réunir  en  un  vaste  groupe  consolateur  les  femmes 
qui  s'ennuient,  qui  se  désolent  et  qui  souffrent. 

5°  Compte  rendu  d'une  brochure  de  madame  Michel, 
qui  propose  le  magnétisme  comme  remède  à  l'idiotisme 
et  à  la  folie. 

6°  Autre  coup  de  fouet  donné  par  madame  Esquiros 
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au  genre  ignoble  de  certains  théâtres.  Et  madame  Esqui- 
ros  n'y  va  pas  de  main  morte.  M.  Sari  et  ses  Délasse- 
ments n'ont  qu'à  bien  se  tenir  :  «  On  exécute  dans  les 
bastringues  et  dans  les  mauvais  théâtres  deux  sortes  de 
gymnastique  :  le  cancan ,  qui  est  un  trémoussement  de 
jupons  d'une  part  et  de  paletots  de  l'autre  ;  et  le  chahut, 
un  trémoussement  de  jambes,  de  bras,  de  tout  le  corps 
enfin.  Seulement,  nuls  principes,  nul  ordre  ne  préside 
à  cette  pantomime  :  c'est  quelque  chose  de  désordonné, 
d'effréné ,  de  sans  art  ;  je  dirais  même  de  sans  goût  et 
le  plus  souvent  de  disgracieux.  Il  semble  qu'on  ne  vise 
qu'aux  gestes  les  plus  grotesques  et  les  plus  éhontés.  Le 
grotesque,  les  hommes  l'atteignent  toujours;  et,  pour 
le  reste,  les  femmes  font  ce  qu'elles  peuvent.  Elles  met- 
tent des  robes  de  couleurs  éclatantes  avec  des  jupons 
blancs  en  dessous  ;  le  blanc,  c'est  pour  trancher  avec  la 
robe  qu'on  relève  et  qu'on  secoue.  J'ai  vu  nombre  d'ac- 
trices qui  n'avaient  pour  mérite  que  des  robes  écourtées 
ou  fendues  du  haut  jusqu'en  bas.  Vraiment  le  théâtre 
est  l'école  des  mœurs  !  Les  drôles  de  mœurs,  et  la  drôle 
d'école!  » 

Ces  jours  derniers,  les  journaux  de  théâtre  se  sont 
contentés  de  dire  :'  «  Madame  Esther  de  Bongars ,  qui 
s'était  fait  connaître  jadis  aux  Variétés ,  est  morte  lundi 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Elle  avait  créé  le  rôle  de 
Zéphirine  des  Saltimbanques!  » 

Voici  ce  qu'en  disait,  en  1843,  M.  Loydreau,  auteur 
d'un  petit  livre  sur  les  Jolies  actrices  de  Paris  : 

«Vos  yeux  se  sont  arrêtés  sur  l'affiche  jaune  du  théâtre 
des  Variétés,  et  vous  avez  lu  les  Deux  dames  au  violon, 
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ou  bien  les  Saltimbanques,  ou  bien  encore  les  Trois 
bals  ou  les  Petits  mystères  de  Paris.  Vous  avez  pris  une 
stalle  d'orchestre,  et  après  avoir  bien  ri ,  vous  être  bien 
désopilé  la  rate  à  regarder  le  cancan  échevelé  de  cer- 
taines actrices  émérites ,  vous  vous  en  êtes  allés  en  tra- 
versant le  passage  des  Panoramas.  Mais  je  gage  qu'il 
vous  est  aussi  arrivé  de  rencontrer  dans  une  galerie  une 
jeune  femme ,  à  l'air  du  meilleur  monde ,  aux  yeux  hon- 
nêtement baissés,  à  la  démarche  noble  et  distinguée; 
vous  l'avez  suivie,  avouez-le,  et  lorsqu'elle  est  montée 
dans  sa  voiture,  qui  stationne  dans  la  rue  Vivienne,  un 
rayon  de  gaz  venant  jeter  sa  lueur  blanche  sur  le  visage 
de  cette  femme,  vous  avez  reconnu  sans  doute  la  gri- 
sette,  la  joyeuse  danseuse  de  cancan  et  autres  cachuchâs 
de  notre  époque ,  vous  avez  reconnu  mademoiselle  Es- 
ther,  artiste  des  Variétés;  vous  avez  lu  sur  les  pan- 
neaux de  sa  voiture  richement  armoriée  :  Bon  sang  ne 
peut  mentir;  et  à  cette  devise,  vous  avez  acquis  la  cer- 
titude qu'un  membre  de  la  noble  famille  des  Bongars 
était  entraîné,  mollement  étendu  sur  les  coussins  de  la 
voiture,  que  les  chevaux  emportent  au  galop. 

»  La  première  fois  que  je  vis  mademoiselle  Esther,  il  y 
a  quelque  six  ou  sept  années  (1837),  c'était  à  la  rue  de 
Chartres,  dans  les  beaux  jours  du  Vaudeville  :  une  jeune 
fille  de  quinze  ans  à  peine,  fraîche,  gentille,  à  l'œil 
éveillé,  à  la  taille  souple,  animait  par  sa  présence  et  ses 
espiègleries  les  chœurs  souvent  si  mornes  et  si  froids 
du  Vaudeville  :  mademoiselle  Esther  était  figurante. 

»  Fille  d'une  famille  noble,  mais  réduite  par  des  mal- 
heurs qu'il  ne  nous  est  pas  donné  d'envisager,  elle  avait 
pensé  dans  son  bon  cœur  qu'il  fallait  donner  du  pain  à 
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sa  mère.  Un  heureux  résultat  ne  pouvait  manquer  de 
favoriser  de  si  bonnes  intentions,  a 

Le  frère  de  mademoiselle  Esther ,  M.  Clément  de  Bon- 
gars,  éta'it  jadis  acteur  aux  Folies-Dramatiques.  Quant  à 
elle,  rendue  philosophe  par  la  pension  de  Russie,  heu- 
reuse d'être  sortie  d'une  situation  précaire,  elle  ne  son- 
geait plus  aux  succès  de  théâtre ,  où  elle  eût  encore  pu 
reparaître  avec  un  certain  éclat. 


L'éditeur  Pick  de  l'Isère  poursuit  le  cours  de  ses- ca- 
prices imprimés. 

Après  YAlmanach  parisien,  aujourd'hui  c'est  le  tour 
d'un  recueil  de  curiosités  qui  ne  mentent  pas  à  leur  titre. 
A  leur  tête  se  place  le  «  discours  du  dictateur  Courbet, 
maître  peintre,  chef  de  la  peinture  démocratique,  indé- 
pendante, une  et  indivisible,  au  congrès  d'Anvers  (sep- 
tembre 1861)  ». 

Ce  n'est  déjà  pas  mal.  Eh  bien,  il  y  a  mieux  encore. 
C'est  la  dédicace... 

«  A  S.  M.  Courbet  Ier, 

»  Protecteur  de  la  peinture  indépendante,  une  et  indi- 
visible, vainqueur  des  Belges,  empereur  de  la  Couleur, 
pape  du  Dessin ,  roi  de  la  Palette ,  directeur  des  Brasse- 
ries, duc  d'Hautefeuille,  comte  d'Andeler,  baron  d'Or- 
nans,  marquis  de  l'Exposition,  chevalier  des  Dames,  etc. 
A  l'auteur  de  la  Baigneuse  et  des  Casseurs  de  pierres  : 
ces  Etrennes  mignonnes  sont  dédiées  par  le  dictateur 
(ils  le  sont  tous)  de  la  Grande  Librairie  nationale. 

»  Eugène  Pick  de  l'Isère.  » 
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THÉÂTRES. 

Les  théâtres  en  ce  moment  ne  font  pas  trop  parler  d'eux. 
Ils  vivent  beaucoup  sur  leur  réputation.  Les  vieux -ours  lè- 
chent leurs  pattes  en  hiver,  —  les  jeunes  aussi.  —  On  pe- 
lote donc  en  attendant  partie.  —  La  partie ,  ce  sont  les  re- 
vues... L'Anecdotique  offre  un  abonnement  à  la  plus  bête! 

Variétés.  Bobèche  et  Galimafré  ont  fait  rire  nos  pères  : 
ils  étaient  plus  gais  que  nous. 

La  Grâce  de  Dieu  a  rendu  à  la  Porte-Saint-Martin  ses 
refrains  larmovants. 

■I 

Le  Théâtre  -  Français  ,  les  soirs  où  Léon  Gozlan  n'y 
fait  pas  la  pluie  et  le  beau  temps ,  badine  plus  ou  moins 
agréablement  avec  l'Amour. 

L'Odéon,  en  méditant  sur  la  future  pièce  de  M.  Ponsard 
(les  Hypocrisies),  plaide  avec  succès  le  Mur  mitoyen. 

Dans  le  Chasse-Croisé  du  Gymnase,' il  ne  nous  resterait 
plus  qu'à  faire  des  jetés-battus ,  sous  le  fallacieux  prétexte 
de  divertir  le  public.  —  Un  fds  veut  épouser  la  mère  de 
celle  qui  sera  sa  femme  ;  un  père  demande  la  main  de  celle 
qui  doit  être  sa  bru  ;  une  jeune  fille  se  promet  à  son  beau- 
père:  une  vieille  femme  va  se  marier  à  son  gendre.  Mais,  à 
un  moment  donné  ,  —  et  avant  qu'il  soit  tout  à  fait  trop 
tard,  — ces  braves  gens  s'aperçoivent  qu'ils  se  trompent  :  la 
jeunesse  épouse  la  jeunesse,  et  l'âge  mûr  fait  un  mariage  de 
raison ,  après  avoir  rêvé  mieux,  —  ce  qui  eût  été  plus  mal. 
Vieux  quadrille  dansé  sur  un  air  de  clarinette,  noté  par 
M.  Scribe  dans  ses  mauvais  jours.  —  Balancez  vos  dames 
encore  une  douzaine  de  jours  —  et  allez  vous  asseoir  ! 

Opéra-Comique.  Les  Recruteurs,  — vieillerie  sans  gaieté, 
sans  style,  sans  esprit...  —  Cela  ne  vaut  la  peine  ni  d'être 
dit  ni  d'être  chanté...  Est-ce  que  l'Opéra-Comique  n'est  pas 
subventionné? 

Envoyer  désormais  à  l'adresse  de  M.  Poulet-Malassis ,  27,  rue 
Neuve-Bréda,  tout  ce  qui  regarde  l'administration  et  la  rédaction. 


Les  souscripteurs  dont  l'abonnement  expire  le  1  "  janvier  sont  priés 
d'en  envoyer  le  montant  du  1er  au  10  courant. 

Le  Directeur  :  Lorédan  Larcuey. 
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